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PREFACE. 


Ce  n'est  pas  sans  éprouver  un  sentiment  de  crainte 
respectueuse  viVà-vis  du  public,  que,  répondant  au 
vœu  de  nos  amis,  nous  livrons  à  la  publicité  nos 
Conférences  sur  le  Progrès,  et  agrandissons  avec 
notre  auditoire  l'écho  dune  faible  voix.  On  accueille 
avec  quelque  froideur  le  discours  écrit.  La  véritable 
éloquence,  tout  le  monde  le  sent,  c'est  l'éloquence 
parlée;  la  vraie  parole,  est  la  parole  vivante.  Trop 
peu  de  discours  résistent  à  l'épreuve  de  la  publicité, 
pour  que  nous  ne  la  croyions  pas  redoutable  à  ceux 
qu'on  va  lire.  Les  questions  qu'ils  traitent  sont 
graves;  et,  mieux  que  personne,  nous  sentons  notre 
impuissance  à  élever  le  discours  à  la  hauteur  des 
choses.  Le  mot  qui  en  fait  le  fond,  éveille  d'ailleurs 
aujourd'hui  dans  les  âmes  des  échos  si  divers  que 
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nous  ne  pouvons  nous  promettre  pour  notre  publica- 
tion un  accueil  d'unanime  sympathie. 

Comment,  malgré  tous  ces  motifs  de  défiance , 
osons-nous  adresser  ces  discours  à  nos  contempo- 
rains ,  et  convier  à  l'auditoire  de  Notre-Dame  la 
France  entière?  Une  considération  a  fait  tomber  dans 
notre  pensée  toutes  les  objections  qu'on  a  le  droit 
de  nous  faire.  A  tort  ou  à  raison,  on  nous  a  persuadé 
que  ces  discours  pouvaient  faire  du  bien  aux  hommes 
de  ce  temps.  C'était  donner  à  leur  publication  la 
raison  qui  les  fit  exister.  Nous  l'avouerons  sans 
})eine,  quelle  que  soit  leur  valeur  oratoire,  ils  ont 
ce  mérite  aux  yeux  des  contemporains  .  ils  sont  nés 
de  l'ambition  de  leur  faire  du  bien.  Si  le  lecteur  sent 
passer  encore  un  souffle  dans  ces  paroles  refroidies, 
ce  sera  celui  de  l'amour  qui  les  conçut  et  du  dévoue- 
ment qui  les  fit  naître  :  et  lorsque  dans  un  discours 
ou  un  livre  on  a  reconnu  ce  souffle  qui  ouvre  les 
cœurs  pour  y  faire  entrer  la  vérité,  on  pardonne  vo- 
lontiers l'absence  de  tout  autre  mérite.  A  qui  montre 
l'amour  on  ne  demande  plus  le  génie;  et  ce  qu'on  ne 
peut  accepter  comme  un  chef-d'œuvre,  on  l'accueille 
comme  un  bienfait. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  fond 
et  la  forme  de  ces  Conférences.  Les  uns  voudraient 
à  Notre-Dame  une  exposition  du  dogme;  d'autres 
une  polémique  contre  l'erreur;  d'autres  une  lutte 
contre  le  vice.  Réaliser  la  pensée  de  chacun,  dans  le 
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discours  comme  dans  l'action,  fut  toujours  fort  diffi- 
cile. La  vérité  est  que  ces  trois  fins  sont  excellentes. 
On  peut  les  atteindre  séparément;  et  dans  ce  cas, 
chacun  choisit  celle  qui  lui  paraît  le  plus  répondre 
aux  besoins  du  siècle  et  à  ses  propres  aptitudes.  11 
■est  manifeste,  en  effet,  que  ces  trois  manières  de. 
l'éloquence  sacrée  ont  leur  raison  d'être  dans  des 
besoins  toujours  subsistants  au  sein  des  générations. 
Comme  l'a  fait  remarquer  l'un  de  mes  illustres  pré- 
décesseurs, le  R.  P.  Lacordaire,  l'ignorance,  l'erreur 
et  les  passions  ne  cessent  pas  de  vivre  dans  l'huma- 
nité. On  peut  aussi  dans  la  prédication  mener  de 
front  ces  trois  desseins  :  exposer  le  dogme ,  réfuter 
l'erreur ,  et  attaquer  le  vice .  donnant  à  l'un  de  ces 
trois  éléments  une  plus  grande  importance,  selon  la 
^situation  relative  qui  est  ftiite  à  l'orateur.  Peut-être 
ces  discours  sur  le  Progrès  pourraient-ils  se  ranger 
dans  cette  dernière  catégorie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  les  présentons  pas  au  pu- 
blic, comme  une  expression  exacte  delà  prédication 
chrétienne  telle  qu'elle  doit  se  pratiquer,  même  au 
xix«  siècle,  dans  les  assemblées  ordinaires  des  fidèles. 
Ces  discours  sont  faits  pour  l'auditoire  de  Notre- 
Dame.  Ils  sont  adaptés  au  but  spécial  de  cette  pré- 
dication, et  à  la  position  exceptionnelle  de  cette 
chaire  qui  a  déjà,  elle  aussi,  ses  traditions  vénérables. 
En  ne  donnant  pas  à  ces  conférences  la  pi)ysiono- 
mie  du  sermon   tel    que  l'ont  fait  Bourdaloue   et 


Bossuei,  avec  un  caractère  d'incomparable  grandeur, 
nous  suivons  des  exemples  illustres.  S'il  y  a  contre 
cette  forme  du  discours  adoptée  à  Notre-Dame  des 
raisons  que  j'ignore  ^  il  y  a  pour  elle  des  autorités 
que  toute  la  France  connaît.  Les  Frayssinous^  les 
Ravignan  et  les  Lacordaire  sont  des  noms  qui  me 
rassurent  :  ces  grands  noms  sont  une  sauvegarde,  et 
pourraient  nous  tenir  lieu  de  raisons. 

Mais  les  raisons  elles-mêmes  ne  manquent  pas, 
pour  peu  qu'on  considère  l'origine  et  le  but  de  cette 
grande  chaire. 

La  chaire  de  Notre  Dame^  telle  qu'elle  fut  élevée 
par  monseigneur  de  Quélen ,  et  soutenue  par  ses 
dignes  successeurs,  est,  par-dessus  tout,  une  apologie 
du  christianisme  devant  les  hommes  du  xix«  siècle  : 
elle  est  un  moyen  de  rapprochement  et  un  point  de 
contact  entre  le  monde  chrétien  et  un  certain  ilionde 
semi -païen,  toujours  vivant  au  miheu  même  du 
christianisme  :  elle  est  comme  une  frontière  lumi- 
neuse, où  beaucoup  d'hommes  de  notre  temps  voient 
se  lever  pour  eux  les  premières  clartés  d'une  religion 
qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Le  nombre  croissant  des 
vrais  chrétiens  qui  environnent  cette  chaire  ne  lui 
ôte  pas  la  spécialité  de  sa  mission,  eux-mêmes  ayant 
toujours  besoin  d'être  armés  et  fortifiés  contre  les 
erreurs  du  siècle.  Vouloir  ramener  cette  prédication 
aux  conditions  ordinaires  de  l'exhortation  ou  de 
l'instruction  paroissiale,  sous  prétexte  de  lui  inipri- 
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mer  un  caractère  plus  évangélique,  ce  serait,  à  notre 
avis,  méconnaître  avec  le  but  de  cette  chaire  et  la 
pensée  de  ses  fondateurs,  la  mission  providentielle 
que  Dieu  fait  à  ceux  qu'il  y  prédestine.  Là,  le  pré- 
dicateur vient  pour  faire  entendre  aux  contempo- 
rains, dans  un  langage  qui  ne  leur  soit  pas  étranger, 
des  vérités  qu'ils  n'iraient  peut-être  pas  chercher  au 
pied  des  autres  chaires,  où  la  parole  sacrée  se  sup- 
pose d'ordinaire  elle-même  déjà  maîtresse  des  âmes. 
Toujours  appuyé  sur  un  dogme  inunuable,  il  change 
ses  points  de  défense  ou  d'attaque  selon  la  stratégie 
de  l'erreur  contemporaine ,  et  la  forme  même  de  son 
discours  porte  des  reflets  de  la  physionomie  du  siècle. 
Inutiledediscuter  ces  choses;  elles  se  justifient  d'elles- 
mêmes.  Toute  parole  est  bonne,  lorsque  mise  en  son 
Jieu,  elle  a  un  but  légitime,  et  des  moyens  efïicaces. 
Là  est  le  critérium  de  l'éloquence  de  Notre-Dame. 
La  porter  partout  comme  un  genre  nouveau  dans  la 
chaire  chrétienne,  serait  manquer  de  sens  pratique, 
et  aller  contre  le  but  même  que  nous  nous  proposons. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  la  prédication   de 
Notre-Dame  renferme  deux  apostolats  qui  n'en  font 
qu'un,  et  sont  désormais  inséparables  :  l'apostolat  des 
Conférences,  et  l'apostolat  de  la  Retraite.  Le  prenuer 
ouvre  la  voie  au  second  ;  le  second  achève  le  bien 
conmiencé  par  le  premier;  et  les  deux  se  résument 
et  montrent  leurs  fruits  dans  le  grand  spectacle  de  la 
communion  du  jour  de  Pâques. 


Une  partie  de  nos  lecteurs  trouvera  hardie  hi 
pensée  de  donner,  dans  une  chaire  chrétienne,  à  la 
question  du  Progrès  de  si  larges  proportions.  Un 
discours  sur  ce  sujet,  ou  de  simples  allusions  faites 
en  passant  à  cette  grande  préoccupation  du  siècle, 
n'était-ce  pas  assez?  Pourquoi  faire  de  l'idée  du 
Progrès  le  centre  de  tant  d'autres?  Pourquoi  une 
suite  de  discours  sur  un  sujet  inusité  dans  la  chaire,  et 
sur  lequel  le  dogme  catholique  ne  semble  rien  avoir, 
au  premier  abord,  de  nettement  défini?  Je  pourrais 
répondre  :  Parce  que  l'idée  du  Progrès  est  prise  au 
cœur  du  christianisme  et  du  siècle  tout  ensemble  ; 
et  que  c'est  la  grande  mission  de  l'apostolat  catho- 
lique de  mettre  ce  que  le  premier  a  de  plus  intime  en 
face  de  ce  que  le  second  a  de  plus  actuel,  afin  d'attirer 
sans  cesse  l'un  vers  l'autre,  et  par  la  puissance  de  la 
vérité,  et  par  l'attrait  des  besoins.  La  mission  d'un 
homme ,  d'ailleurs ,  ne  peut  être  de  montrer  par  la 
parole  ,  le  christianisme  tout  entier.  Dieu  donne  à 
chacun,  une  voix  pour  faire  mieux  retentir  telle  ou 
telle  vérité  ;  et  c'est  le  concert  universel ,  mais  varié 
de  toutes  ces  voix  qui  fait,  dans  chaque  siècle,  la 
puissance  et  l'harmonie  de  la  prédication  chrétienne. 
Envisager  le  Christianisme  au  point  de  vue  du  Pro- 
grès que  ce  siècle  adore,  est  une  mission  qui  a  sa  va- 
leur; et  illuminer  de  ses  clartés  divines  une  idée  au- 
jourd'hui si  populaire,  serait  un  but  assez  grand  pour 
la  vie  d'un  seul  homme  ;  cette  mission  est  d'autant 
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plus  gnive,  qu'il  it-ynu  encore  aujourd'hui  dans  le 
monde  savant  et  lettré,  je  ne  sais  quel  préjugé  enra- 
ciné ,  qui  condamne  le  Christianisme  et  le  Progrès 
il  un  antagonisme  irrémédiable;  préjugé  si  fort  que 
l'on  n'a  j)as  craint  de  déclarer  impossible  une  prédi- 
cation sur  le  Progrès  dans  une  chaire  chrétienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  autorisent  cette 
prédication  sur  le  l'rogrès  considéré  au  point  de  vue 
chrétien.  Dieu  m'y  a  poussé.  L'esprit  souille  où  il 
veut  :  j'ai  cru  sentir  vers  ce  sujet  une  impulsion  plus 
forte  que  le  conseil  des  hommes;  et  je  le  dirai  dans  la 
simplicité  de  mon  âme,  j'ai  cru  répondre  à  un  appel 
de  Dieu.  11  me  semble  que  Jésus-Christ  m'a  dit.  dans 
le  silence,  cette  grande  parole  qui  donn.i  aux  Apôtres 
avec  la  mission  le  courage  et  l'efticacité  :  Ite ,  allez; 
allez  dire  à  ces  hommes  passionnés  pour  le  Progrès , 
que  le  Progrès  c'est  moi. 

En  obéissant  à  Jésus-Christ,  je  m'efforce  d'accomplir 
dans  un  apostolat  venu  de  lui,  ce  que  lui-même  a 
pratiqué  dans  la  mission  qu'il  reçut  de  son  Père  : 
((  .Son  quœro  (jlorhnn  meam,sed  ejusqui  misit  we.  Je 
n  ne  cherche  pas  ma  gloire,  mais  la  gloire  de  celui  qui 
»  m'a  envoyé.  »  Qnvhi  parole  meure  sur  mes  lèvres,  si 
elle  devait  avoir  un  seul  accent  qui  ne  fût  i>as  pour 
Jésus-Christ.  Que  cette  prédication  tourne  à  mu 
honte,  pourvu  quelle  tourne  à  la  glorification  de 
mon  maître.  Si  par  cet  aposti>lat,  quelque  clu)se  dt^ 
cotte  gloire  dont  noire  siècle  environne  h;  Progrès, 
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leiiiontc  à  Jésus  Christ  pour  embellir  cette  divine 
auréole  où  doivent  venir  de  siècle  en  siècle  res- 
plendir toutes  les  gloires  ;  si  Jésus -Christ  mieux 
connu,  au  point  de  vue  nouveau  où  le  siècle  se  place 
pour  le  regarder,  attire  par  ce  charme  puissant  les 
hommes  de  ce  temps ,  à  l'adoration  et  à  l'amour  de 
lui-même  :  si  seulement  un  peu  de  gloire  monte  à 
Jésus-Christ,  et  si  le  salut  descend  sur  quelques 
âmes  par  mes  faibles  etïbrts,  j'aurai  atteint  mon  but, 
je  serai  trop  récompensé. 

Dans  le  pressentiment  involontaire  que  cette  publi- 
cation ne  sera  pas  inutile  à  tous,  je  dépose  d'avance 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  le  bonheur  qui  me  vient 
de  cette  espérance.  Je  me  dis  en  m'encourageant  à 
une  entreprise  où  mon  impuissance  devrait,  ce 
semble,  m' arrêter  :  des  hommes  sentiront  au  fond  de 
ces  discours  l'ambition  de  mon  âme  :  peut-être  ils  y 
puiseront  le  désir  de  devenir  meilleurs,  et  de  travail- 
ler en  se  perfectionnant  eux-mêmes,  pour  le  progrès 
du  monde  et  le  bonheur  des  hommes,  par  le  règne 
de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Qu'il  soit  fait  ainsi  : 
tout  pour  le  bonheur  de  mes  frères  et  le  progrès  de 
l'humanité,  par  le  règne  toujours  croissant  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  la  passion  de  mon  cœur,  c'est  le  rêve 
de  ma  vie,  c'est  la  devise  de  cet  apostolat  :  «  Crois- 
sons de  toute  manière  dans  le  Christ  notre  chef: 
Crescamiis  in  illo  per  omnia,  qui  est  caput  Christus. 
Rome ,  3  décembre  1837,  fête  de  saint  François  Xavier. 


PREMIÈRE  CONFÈREiNCE. 
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LA  QUESTION  DU  PROGRÈS. 


MONSEIOEI  R  (1;, 

Lorsque  des  mots  résumant  dans  un  siècle 
des  tendances  générales  et  des  aspirations  pro- 
fondes, viennent  à  retentir  a\ec  éclat  dans  les 
sociétés ,  et  à  se  faire  sur  les  âmes  un  empire 
uni^ersel,  telle  est  leur  puissance,  cpi'ils  appor- 

(1)  M6f  Sil)Oiir,  archevôquc  de  Pajis. 
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teul  ;uec  eux  des  prospérités  ondes  désastres, 
selon  qu'ils  ont  ponr  interprète  la  vérité  ou 
l'erreur,  et  rendent  le  sens  de  Dieu  ou  le  sens 
de  riiomnie.  Les  nations,  en  entendant  passer 
ces  voix  qui  font  tressaillir  de  tressaillements 
inconnus  les  générations  nouvelles  ,  sont  dans 
l'attente;  elles  espèrent  ou  elles  tremblent,  et 
se  promettent  la  vie  ou  la  mort,  selon  le  sens 
qui  est  donné  à  ces  mots,  qui  semident  porter 
en  eux  la  destinée  du  monde. 

C'est  alors  que  l'apostolat  catholique,  tou- 
jours ému  des  besoins  et  des  dangers  de  cette 
humanité  qu'il  a  mission  de  sauver ,  se  préoc- 
cupe, lui  aussi,  de  ces  mots  ,  de^enus  pour 
les  peu})les  qui  les  écoutent,  des  signes  d'espé- 
rance ou  des  menaces  de  ruine.  Montrant  aux 
générations  vivantes  le  côté  de  sa  doctrine 
qui  répond  à  l'heure  où  Dieu  l'envoie  ,  il 
dit  le  sens  divin  de  ces  mots  qui  remuent 
les  hommes,  pour  en  faire  sortir,  avec  l'oracle 
de  la  vérité,  le  salut  de  la  société  ;  et  une 
fois  de  plus,  arrachée  aux  dangers  dont  la 
menaçaient  des  bruits  pleins  de  tempêtes, 
l'humanité  applaudit  à  ce  verbe  libérateur,  qui 
depuis  bientôt  deux  mille  ans  la  sauve,  par  la 
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puissance  de  la  doctrine,  du  redoutable  empire 
des  mots. 

Or,  parmi  ces  mots  fameux  qui  se  font  dans 
l'humanité  un  ascendant  efficace,  et  lui  pro- 
mettent des  prospérités  ou  des  ruines,  il  en  est 
un  qui  a  conquis  au  milieu  de  nous  un  prestige 
plus  éclatant  et  un  empire  plus  absolu  que 
tous  les  autres  :  mot  célèbre  s'il  en  fut  jomais, 
que  répètent  de  nos  jours  toutes  les  \oi\  de 
l'humanité  et  tous  les  échos  du  monde.  Ce 
mot,  déjà  vous  l'avez  prononcé  :  Le  Progrès!... 
Leproiïrès,  voilà  ce  qui  emporte  aujourd'hui, 
non-seulement  les  sympathies,  mais  les  hom- 
mages et  les  adorations  des  peuples.  Le  progrès 
s'est  fait  sur  nos  âmes  une  sorte  d'omnipotence 
qui  peut  devenir  pour  nous  le  principe  des  plus 
grandes  choses,  ou  la  cause  des  plus  grands 
désastres. 

Voilà  pourquoi ,  Messieurs ,  attentif  aux. 
bruits  du  siècle  et  au  besoin  des  âmes,  cher- 
chant au  pied  de  la  croix  la  route  de  mon  apos- 
tolat, du  fond  de  ma  sohtude,  j'ai  accueilli 
comme  une  vocation  de  Dieu  la  jjensée  de  vous 
révéler  le  sens  cbréticn  de  ce  mot  qui  rein[)lit 
le  présent  et  prophétise  l'avenir. 


10  DISCOURS   l'KÉLl.MlNAlUE, 

S'élormera-t-011  d'entendre  cette  parole  re- 
tentir dans  cette  chaire?  ce  serait  s'étonner 
d'entendre  l'écho  redire  la  voix.  Cette  parole 
dont  les  hommes  se  sont  fait  un  drapeau  contre 
le  christianisme,  est  une  parole  éminemment 
chrétienne  ;  quand  le  prédicateur  la  redit  de- 
vant vous,  il  est  l'écho  de  la  voix  qui  vous 
crie  :  «  Soyez  parfaits  comme  ^otre  Père  cé- 
leste est  [)arfait.  »  Estote  perfecli,  sicut  et  Pater 
rester  eœlestis  perfeetus  est  (1). 

Peut-être  aous  chercheriez  en  vain  dans  nos 
i^rands  maîtres  de  l'éloquence  sacrée,  des  dis- 
cours portant  ce  titre  :  Le  Progrès.  Nous  ne 
})ou^ons  nous  en  inquiéter.  Si  nos  grands 
maîtres  a  i\  aient  encore,  ils  seraient  toujours 
nos  maîtres,  et  ils  seraient  toujours  grands  ; 
mais  ils  le  seraient  autrement.  Vivant  dans 
notre  atmosphère ,  respirant  l'air  que  nous 
respirons,  comme  nous,  mais  mieux  que  nous, 
ils  mettraient  dans  leur  parole  a^ec  le  souffle 
de  leur  anie  un  souffle  de  leur  siècle  ;  et  tout 
en  demeurant  dans  l'inaltérahle  identité  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  chrétienne,   ils  clier- 

(1)  Matlli.  V.  48. 
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fileraient  l'efiicacité  de  la  parole  en  lui  don- 
nant, avec  la  puissance  de  la  Nérité,  cette 
autre  puissance  que  les  peuples  nomment  bien 

VadiiaUlr. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  la  prédication  deux 
(dioses  puissantes  et  efficaces  entre  toutes  les 
autres,  la  ^é^té  et  l'actualité;  le  sens  de  ce  qui 
.lenieure,  et  l'entente  de  l'heure  qui  sonne. 
\'i\v  là ,  la  prédication  chrétienne  est,  comme 
lo   christianisme  ,   toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle;  avec  une  doctrine  immuable 
con.mie  la  pensée  divine,  elle  a  des  accents  qui 
\arient  comme  les  besoins  humains.  Par  un 
côté  elle  répond  à  l'immutabilité  de  ce  qui  est 
éternel,  par  l'autre  à  la  variabilité  de  ce  qui 
est  du  temps  ;  par  l'un,  elle  porte  une  physio- 
nomie qui  ne  change  pas,  celle  qui  regarde 
Dieu,  le  dogme  et  la  nature  ;  par  l'autre  une 
physionomie  qui  change ,    celle  qui  regarde 
riionune,  le   siècle  et   ses  besoins.  C'est   ce 
que  nos  pères  dans  la  doctrine,  et  nos  maîtres 
dans  la  parole,  ont  fait  dans  tous  les  temps. 

Donc,  ^yiessieurs,  en  prononçant  dev  ant  \  ous 
des  mots  qui  n'eurent  dans  leurs  discours 
,jii'nnplusrareretenlissement,notrei)rédicaliou 
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ne  brise  pas,  elle  continue  la  chaîne  auguste 
de  ses  propres  traditions.  Aujourd'hui  comme 
toujours,  elle  répond  au  temps  et  à  l'éter- 
nité, aux  hommes  et  à  Dieu,  au  siècle  et  à  la 
nature. 

Sous  l'empire  de  cette  conviction ,  fort  du 
secours  de  Dieu,  et  avec  le  fraternel  ai)pui  de 
ma  confiance  en  vous,  j'entreprends  de  vous 
montrer  m  Jésus-Christ  el  dans  sa  dortriuc  In 
divine  solution  du  profjres  humain . 

Et  parce  que  rien  ne  prédispose  mieux  à 
l'intelligence  d'un  sujet  que  d'en  bien  com- 
prendre la  gravité,  je  commence  par  étabhr  sur 
la  nature  de  l'homme  et  les  besoins  du  siècle 
l'importance  d'une  solution  à  la  question  du 
progrès.  C'est  l'objet  spécial  de  ce  premier 
discours,  que  vous  accepterez  plutôt  comme 
le  préhminaire  que  comme  le  traité  même  du 
sujet. 

Heureux  s'il  m'est  donné  de  vous  amener 
nombreux  aux  pieds  de  ce  Dieu  que  j'aime  e( 
que  j'adore,  en  vous  faisant  entendre  cette  pa- 
role qui  va  vous  revenir  comme  un  cri  de  son 
ame  et  comme  un  écho  de  votre  propre  voix  : 
«  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
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parfciit.  .,  Soyez  par  Jésus-Christ  et  avec  Jésus- 
Christ  les  hommes  du  M^ai  proijrès. 

Monseigneur,  en  commenrant  cette  i)ré(lica- 
tion,  j'évoque  avec  bonheur  un  souvenir  qui  me 
rassure  et  m'apporte  lui  coura-e  que  je  ne  trou- 
verais pas  en  moi.  Quand  je  soumis  à  Aotre 
bienv  eillante  approJjation,  avec  la  premièie  idée 
de  ce  sujet,  mes  craintes  légitimes  de  lialiir  la 
grandeur  des  choses  par  la  médioei'ité  (h<  mes 
ressources,  vous  m'avez  dit,   eu  étendant   snr 
moi  A  otre  main  paternelle  :  ..  Allez,  ne  craignez 
pas,  je  vous   bénis,   vous   et  votre   sujet.   .. 
Dès  lors,  j'ai  senti  que  Dieu  me  foisaitpoui-  cet 
apostolat  une  vocation  et  une  force  où  je  n'étais 
pour  rien.  Cette  impression,  je  viens  de  la  re- 
trouver plus  profonde  sous  votre  l)énédiction. 
Pnissé-je  ne  pas  trop  faillir  à  une  mission  et  à 
une  puissance  qui  me  Aiennent  de  Dieu  et  de 


vous 


I. 


La  plus  simple  connaissance  de  l'homme 
et  des  clioses  suflit  à  démontrer  d'abord  dujie 
manière    générale    l'importance    souxen 


une 
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(l'une  solution  vraie  aux  problèmes  que  sou- 
lève aansl'lmmanité  ce  mot  plein  d'énigmes, 

le  ProgrH. 

(>  ([ui  a  le  plus  besoin  d'être  éclairé  par 
une  lumière  divine  et  dirigé  par  une  règle 
iuiaillible,  c'est  ce  cpii  est  tout  à  la  fois  dans 
hi  ^ie  humaine  le  plus  légitime,  le  plus  effi- 
cace et  le  pins  séduisant  ;  ce  qui  porte  en  soi 
la  tendance  la  plus  généreuse,  la  puissance  la 
plus  féconde,  la  fascination  la  plus  périlleuse. 
Tel  est  par-dessus  tout  ce  que  nous  dési- 
gnons par  le  mot  qui  ^a  retentir  dans  cette 
prédication. 

Qu'est-ce  que  le  Progrès?  Traduit  du  latin 
progrcdi,  progrcssiis,  le  mot  progrès  signifie  ra- 
dicalement unemarclie  en  a^ant.  Considéré 
dans  sa  notion   la  plus   universelle   et   dans 
son  idée  la  plus  élémentaire,  le   progrès  dé- 
signe un  accroissement.  Le  progrès,  c'est  le 
mouvement  vers  le  mieux  ;   c'est  le  passage 
(le  ce  qui  est  moins  parfait  à  ce  qui  est  plus 
parfait,  de  ce  qui  est  ])lus  petit  à  ce  qui  est 
plus  grand  ;  c'est  tout  à  la  fois  une  expansion, 
une  élévation  et  un  perfectionnement  ;  c'est  en 
am  7not  un  agrandissc}nf'nt  de  Iclrr. 
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V[)|)li(|iié  à  l;i  vie,  le  Proiirès  e.vpiiiiic  ce 
iiioinement  natif  par  lequel  l'être  ^iYant  tend 
à  s'élever,  à  s'étendre  et  à  s'achever;  c'est  la  \ie 
<[ui  monte,  qui  se  dilate,  qui  pousse  du  dedans 
au  dehors,  pour  envahir  la  sphère  que  Dieu 
lui  ouvre  dans  l'espace  et  la  durée. 

(Considéré  dans  la  créature  douée  dinlclli- 
lience  et  de  liherté ,  le  Proiïrès  est  avec  tout 
■<*e  que  nous  venons  de  dire,  une  marche  lihre 
\ers  sa  iiu,  et  un  essor  intelh^ent  \ers  sun 
idéal  ;  mouAcment  de  has  en  haut,  qui  la  fait 
monter  de  dei>ré  en  dciiré,  vers  le  hut  quelle 
l'egarde,  (pi'elle  aime  et  qu'elle  s'efforce  «lat- 
teindre. 

Ces  notions  très-eénérales  suftisenl  à  I  iii- 
lelliiience  de  ce  discours  préliminaire,  et  au 
luit  que  nous  nous  proposons  inmiédiatemeut  : 
nous  arriAcrons  prochainement  à  des  notions 
])lus  précises. 

Ainsi  conçu,  le  Progrès  nous  apparaît  tout 
il'ahord  connne  ce  qu'il  y  a  de  plus  lrf/iliin<\ 
parce  qu'il  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
dans  les  êtres  vivants. 

Toute  \ie  créée  est  dans  le  mou\ement  ;  son 
premier  besoin  est  de  s'éle\er  et  de  s'étendre, 
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pour  imiter  autant  qu'elle  peut  son  type  éternel, 
et  marcher  par  une  croissance  progressive  jus- 
qu'à la  limite  que  Dieu  lui  donne  d'atteindre 
dans  la  plénitude  de  son  développement. 
Mais  ce  besoin  d'élévation ,  d'extension  et 
d'avancement  qui  est  l'ambition  naturelle  à 
toute  vie  créée,  est  par-dessus  tout  l'ambition 
de  cet  être  intelligent  et  libre  qu'on  appelle 
V homme.  Créé  perfectible,  le  regard  et  le  cœuv 
ouverts  sur  l'infini,  l'homme,  du  sein  de  sa 
misère,  se  sent  capable  d'une  perfection  qu'il 
imagine,  qu'il  rêve  et  qu'il  ne  possède  pas. 
Au  seuil  de  l'existence,  dès  l'aurore  de  sa 
raison,  il  entrevoit  au  fond  d'une  lointaine 
perspective  l'image  d'une  perfection  qui  se 
découvre  à  lui  pour  l'attirer  à  elle.  Cette  per- 
fection ,  dont  il  a  au  sanctuaire  de  son  ame 
une  révélation  intime,  devient  pour  lui  une 
impulsion  qui  le  sollicite  à  monter,  en  tout 
ordre  de  choses,  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé,  de  plus  beau,  de  plus  parfait,  de  plus 
semblable  à  Dieu  ;  car  cette  impulsion  n'est 
autre  chose  que  le  mom  ement  de  la  vie  cher- 
chant son  idéal  et  s'efforcant  de  l'imiter  ;  la 
grandeur  qui   l'attire  est  une   face  de   Dieu 
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rayonnant  dans  son  unie,  et  le  nlOLl^enlent 
<iu'il  en  reeoit  une  impression  de  l'infini  qui 
l'a  touché.  Dieu  en  effet  a  touché  le  fond  de 
lame  humaine  ;  il  y  a  jeté  avec  son  propre  reflet 
nu  charme  de  lui-même;  et  l'homme,  ému  de 
ce  reflet  et  de  ce  charme  de  Dieu,   cherche 
partout  et  en  tout  cet  infini  dont  il  porte  en  lui 
le  sens  inaltérahle  et  la  séduction  in^incihle. 
Il  ra])pelle  par  toutes  ses  puissances,  il  le  pour- 
suit j)ar  tous  ses  mouvements;  et  jusque  dans 
ses  écarts  les  plus  extra^agants  et  ses  déirra- 
<lations  les  plus  profondes,  il  rêve  et  cherche 
encore  cet  infini  qu'il  poursuit  toujours,  même 
en  s 'éloignant  de  lui. 

\oilà  l'homme  essentiellement  perfectible, 
entraîné  par  tout  son  être  à  la  poursuite  de  lin- 
fini,  et  ne  pouNant  abdiquer,  sans  s'abdiquer 
lui-même,  l'ambition  d'être  parfait;  d'autant 
plus  homme,  en  effet,  et  d'autant  plus  di-ne 
<le  lui-même,  qu'il  se  sent  plus  porté  a  ers  sa 
perfection  par  le  mouvement  de  sa  propre  ^ie. 
Oui,  voilà  l'homme;  et  chacun  de  vous  peut 
dire,  en  voyant  passer  dans  cette  parole  une 
image  de  lui-même  :  .<  Je  suis  cet  homme-là  : 
je  suis  un  être  perfectible,  je  ^eux  cheirher 
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mon  idéal;  je  suis  un  homme,  j'ai  Vambitioi» 
(Vimiter  Dieu  ;  je  me  sens  imparfait,  je  xeux 
Uou%ei-  ma  i.erfeclion.  Comme  ma  poitrn.e 
aspire   l'air   qui   la  fait    xivre   en    respu-anl 
son  propre  souffle,  mon  âme  aussi    respire  et 
aspire;  elle  respire  sa  misère   et  elle  aspire 
sa   perfection  ;  elle  respire  l'humain   et   elle 
aspire  le  di^in.  Petit,  étroit,  misérable,  on 
dirait  que  j'ai  le  besoin  de  m'étendre  et  de 
monter  à  l'infini!  Captif  du  temps,  prisonnier 
de  l'étendue,  l'appelle  de  toutes  mes  forées  l'im- 
mense et  l'éternel!  Ah!  laissez-moi  passer  et 
ne  m'arrêtez  pas  ;  je  ne  Ms  pas  assez,  je  ^e.l^ 
vivre   davantage,   et  pousser  a  ers  eet  mimi 
qui  m'appelle,  la  double  dilatation  d'une  Me, 
impatiente  de  la  limite  de  l'espaee  et  de  la 

limite  du  temps  !  » 

Tel  je  me  sens,  tels  nous  nous  sentons  tous 
selon  ia  grandeur  d'âme  et  la  largeur  de  cœur 
que  Dieu  nous  a  données. 

(»r  je  dis  que  cette  poursuite  de  l'infini,  qui 
i.'est  autre  que  la  recherche  du  Progrès  est 
dans  la  ^ie  humaine  ce  qu'il  y  a  de  plus  légi- 
time; c'est  la  passion  des  magnanimes,  c  est 
l'ambition  des  généreux,  c'est  la  plus  noblo' 
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vocation  de  riiomme  ;  c'est  l'homme  même 
suivant  son  impulsion  la  plus  divine,  marchant 
sous  l'attraction  de  Dieu  à  sa  destinée  la 
l)lus  glorieuse.  Non ,  non ,  ce  besoin  du  plus 
parfait ,  cette  ambition  de  ce  qu'il  v  a  de- 
meilleur,  n'est  pas  dans  l'homme  un  stérile  jeu 
de  la  ProAidence  :  c'est  le  siijjne  de  la  vocation 
qu'elle  même  lui  a  faite  en  ouvrant  devant  lui 
les  perspectives  de  l'infini  ;  vocation  vraiment 
royale  par  laquelle  Dieu  appelle  l'honnne  à 
ii;randir  de  toute  manière,  et  à  se  faire  de 
toutes  les  créatures  des  degrés  ascendants  pour 
monter  jusqu'à  lui.  Donc,  arrêter  l'Iiomme 
dans  sa  marche,  l'inciter  à  s'immobiliser  en 
lui  disant  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ,  »  c'est 
violer  sa  loi  et  manquer  à  sa  destinée  ;  c'est  un 
attentat  contre  l'homme  et  une  désobéissance- 
à  Dieu. 

Mais  remarquez-le  bien,  plus  ce  mouA  ement 
qui  emporte  l'honnne  au  Progrès  est  légitime, 
plus  il  importe  de  lui  donner  une  direction 
sûre.  Plus  cette  tendance  est  sainte,  ])lus  elle 
a  besoin,  pour  marcher  dans  sa  \oie,  d'une 
lumière  et  d'une  règle  diAine.  Les  mouvements 
les  plus  légitimes  sont    les   plus    féconds    en 
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désastres,  alors  ({u'ils  se  trompent  de  chemin, 
l.es  idées  radicalement  fausses  et  les  tendances 
naturellement  per\ erses  font  ce  qu'elles  doi- 
^ent  faire,  le  désastre,  désastre  égal  à  Ter- 
reur et  à  la  ^)er^ersité  qu'elles  renferment. 
Mais  les  idées  vraies  et  les  tendances  sain- 
tes ,  quand  elles  "s  iennent  à  s'égarer ,  sont 
deux  fois  désastreuses  :  parce  que  se  faisant 
<lans  la  ^ie  humaine  une  double  force  et 
un  double  point  d'appui  ,  elles  conspirent 
<Ytntre  l'homme  avec  toutes  les  puissances  qui 
sont  dans  l'homme.  Ainsi  la  Religion,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  de  i)lus  di\in  dans  l'homme, 
<piand  elle  se  laisse  enq)orter  au  souffle  des 
erreurs  ou  des  passions  humaines,  enfante 
des  fanatismes  atroces  et  des  superstitions 
abominables  ;  elle  devient,  i)ar  sa  perversion, 
ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  l'humanité,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  en  elle-même  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  J^ 'histoire  est  pleine  des  crimes 
et  des  malheurs  produits  par  les  tendances  les 
plus  saintes  retournées  par  les  passions  contre 
leur  propre  but  :  et  ce  fut  dans  tous  les  temps 
la  fortune  des  réformateurs  ambitieux  de  tour- 
ner au  profit  de  leur  égoïsme  et  au  triomphe 
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de  leurs  passions ,  les  mouvements  généreux 
qu'ils  trouvent  au  cœur  des  peuples. 

Voilà  pourquoi  l'apostolat  catholique  n'ac- 
complit jamais  mieux  sa  mission  providen- 
tielle ,  que  quand  il  répond  par  la  parole 
à  ces  aspirations  de  l'humanité,  pour  leur 
montrer  au  sein  du  christianisme  tout  ce 
qu'elles  cherchent  de  vrai  ,  de  légitime  et 
de  saint.  Sous  ce  rapport,  l'aspiration  vers 
le  progrès ,  plus  que  toutes  les  autres ,  a 
hesoin  de  la  direction  de  sa  parole  infaillihle, 
parce  que  s'il  n'y  a  pas  dans  l'humanité  de 
mouvement  plus  légitime,  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  de  plus  jt)?/issa/îf;  et  que,  mieux  que  tous 
les  autres,  il  peut  être  fécond  en  créations 
ou  fécond  en  ruines. 

Nous  venons  de  le  voir,  cet  être  qui  appelle 
le  parfait  et  poursuit  l'infini,  c'est  vous,  c'est 
moi,  c'est  l'humanité  même.  De  tous  ces  mou- 
vements qui  remuent  le  cœur  de  chacun  et  le 
cœur  de  tous ,  de  toutes  ces  aspirations  qui 
soulèvent  l'âme  de  chacun  et  l'ame  de  tous,  il 
se  fait  comme  un  seul  mou^  ement  et  une  seule 
aspiration,  l'universelle  aspiration  du  progrès, 
l'universel  mouvement  qui  emporte  l'humanité 
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comme  un  seul  homme  à  la  poursuite  de  sa 
destinée.  Et  c'est  là  ce  que  j'appelle  la  plus 
grande  puissance  qui  existe  dans  l'humanité. 
Pourquoi?  D'abord  parce  que  ce  mouve- 
ment vers  le  Progrès,  c'est  l'essor  des  âmes 
vers  l'idéal,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  dans 
l'homme  de  plus  énergique  et  de  plus  fécond. 
Qu'est-ce  que  l'idéal?  L'idéal,  comme  son  nom 
le  révèle,  c'est  cette  perfection  dont  l'homme 
porte  l'idée  ou  la  représentation  intelligible 
gra^  ée  au  fond  de  son  âme  ;  c'est  cette  face  de 
l'infmi  dont  il  garde  l'image;  c'est  ce  je  ne  sais 
quoi  de  plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus  par- 
fait que  tout  ce  qu'il  peut  réaliser ,  et  qu'il 
aperçoit  par  de  là  toutes  ses  œuvres,  fuyant  à 
mesure  qu'il  le  poursuit  dans  des  profondeurs 
infinies.  L'exemple  ici  parlera  mieux  que  la 
définition.  Un  grand  artiste  a  fini  son  ouvrage. 
Le  chef-d'œuvre  apparaît  dans  toute  sa  beauté, 
tel  qu'il  vient  de  sortir  de  la  puissance  de  son 
art  :.  la  multitude  ravie  devant  cette  création, 
s'écrie  :  «  c'^est  l'idéal.  »  Mais  un  homme  est 
là  qui  regarde ,  lui  aussi ,  le  chef-d'œuvre 
admiré  ;  en  le  regardant  il  l'aime  comme  un 
fils  glorieux  de  son  génie  ;  et  dans  l'extase  de 
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l'admiration  populaire,  il  soupire  :  le  front 
pensif,  cherchant  par  delà  son  chef-d'œuvre 
quelque  chose  qu'il  entrevoit  de  loin,  il  dit, 
en  laissant  tomher  sur  son  œuvre  un  regard 
attristé  :  «  Ce  n'est  pas  lui.  »  Ce  quelque  chose 
d'invisihie,  d'impalpahle  et  de  parfait  dont  le 
reflet  lui  vient  d'en  haut ,  c'est  l'idéal  qui 
l'attire  vers  la  perfection  ahsolue,  vers  l'infini, 
vers  Dieu  ,  parce  qu'il  est  Dieu  lui-même. 
Et  c'est  cet  essor  de  l'âme  vers  l'idéal  qui  est 
dans  l'homme  le  plus  grand  ressort  de  la  puis- 
sance. L'animal  sans  raison  n'a  pas  vu  l'idéal, 
il  est  impuissant  au  Progrès ,  il  vit  et  il  meurt 
enfermé  entre  le  passé  et  l'avenir,  dans  l'in- 
franchissable prison  de  la  réalité  présente  ; 
mais  l'homme  qui  a  vu  l'idéal  est  impatient 
de  la  limite  ;  placé  aux  plus  hauts  sommets , 
il  veut  monter  encore  ;  comme  l'aiiile,  il  étend 
ses  ailes  pour  s'envoler  vers  le  soleil  dont  le 
regard  le  fascine  et  l'attire  :  reculant  sans 
cesse  devant  lui  les  barrières  qui  l'arrêtent,  et 
déplaçant  par  la  persévérance  de  l'effort  la  borne 
du  possible,  il  marche  sous  l'impulsion  de  Dieu 
à  des  créations  plus  splendides,  et,  si  je  puis 
le  dire,  à  des  œuvres  humaines  de  plus  en  pkis 
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divines.  C'est  là  ce  qui  fait  les  artistes  illustres, 
les  poètes  immortels,  les  orateurs  puissants, 
les  saintetés  héroïques,  en  un  mot,  l'homme 
grand  en  tout  ordre  de  choses  ;  l'homme  qui 
a  ^  u  l'idéal  et  qui  a  dit  en  regardant  son 
œuvre  :  «  Je  puis  faire  mieux,  je  monterai 
plus  haut;  j'ai  vu  mon  idéal,  je  veux  marcher 
vers  lui  ;  et  si  l'atteindre  est  pour  moi  l'im- 
possible ,  je  sens  que  je  puis  en  approcher  tou- 
iours  de  plus  en  plus.  » 

Et  ainsi  l'homme  trouve  dans  ce  mouvement 
qui  l'emporte  vers  son  idéal,  un  autre  secret 
de  puissance  et  d'énergie,  l'espérance.  Qu'y 
a-t-il  dans  l'humanité  de  plus  puissant  que 
l'espérance?  L'espérance  n'est  pas  seulement 
dans  l'homme  un  charme ,  c'est  une  force. 
Sans  l'espérance  ,  l'homme  avec  toutes  ses 
facultés  retombe  affaissé  sur  lui-même  dans 
une  impuissance  et  une  stérilité  suprême. 
Pour  lui  ôter  tout  ressort,  il  n'y  a  qu'à  lui 
ôter  tout  espoir  ;  et  pour  le  rendre  impuissant, 
il  n'y  a  qu'à  lui  dire  :  «  Tu  ne  peux  pas.  » 
Qui  n'espère  rien,  ne  peut  réellement  rien. 
Pour  entreprendre  quelque  chose,  il  faut 
attendre  quelque  chose  ;  et  qui  veut  faire  beau- 
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coup,  doit  espérer  encore  davantage.  L'espé- 
rance donne  la  persuasion  du  pouvoir;  et  la 
persuasion  du  pouvoir,  c'est  le  pouvoir  lui- 
même  :  Possimt  quia  posse  videntur.  Quand 
l'homme  qui  a  dit  :  «  J'ai  vu ,  »  a  pu  dire  : 
»  Je  puis  » ,  il  peut  en  effet  ;  il  est  armé  pour 
la  conquête ,  il  n'a  qu'à  se  lever ,  et  à  dire , 
en  se  levant ,  la  parole  du  conquérant  : 
«  Allons  !  n 

Et  c'est  ce  qui  achève  de  vous  montrer 
dans  le  mouvement  du  Progrès,  la  plus  grande 
puissance  de  l'homme.  C'est  qu'il  y  a  dans  ce 
mouvement  l'entraînement  de  la  conquête.  Ce 
que  peut  un  homme,  ce  que  peut  un  peuple 
marchant  avec  une  courageuse  résolution 
sous  l'empire  de  cette  idée,  l'œil  ouvert  pour 
mesurer  sa  conquête,  le  bras  tendu  pour  la 
saisir,  des  hommes  et  des  empires  fameux 
l'ont  montré  à  la  terre.  Or,  le  mouvement 
vers  le  Progrès ,  devenu  universel ,  ce  n'est 
pas  un  homme  seulement,  c'est  l'humanité 
entière  armée  pour  la  conquête  ;  l'humanité 
qui,  poursuivant  dans  sa  course  quelque  chose 
qu'elle  aperçoit  devant  elle  ,  dit  en  s'élan- 
çant  pour  le  saisir  :  «  Allons  toujours  ;  »  l'hu- 
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manité  qui ,  encore  mieux  qu'Alexandre ,  ne 
veut  pas  s'arrêter  et  ne  dit  jamais  :  «  C'est  as- 
sez, »  parce  qu'elle  entend  une  voix  de  Dieu 
qui  lui  crie  du  fond  de  toutes  ses  facultés  : 
«  Avance,  avance  encore  :  encore  plus  loin  et 
encore  plus  haut  ;  encore  plus  loin  dans  la 
conquête,  encore  plus  haut  dans  la  perfec- 
tion ;  marche  de  Progrès  en  Progrès  jusqu'à 
l'achèvement  de  ta  grandeur  finale.  » 

Tel  est  le  mouvement  du  Progrès  considéré 
dans  sa  puissance  :  c'est  l'essor  vers  l'idéal, 
c'est  l'énergie  de  l'espérance  ,  c'est  l'entraî- 
nement de  la  conquête  ;  c'est  toute  la  force 
humaine,  c'est  tout  le  mouvement  de  notre 
vie  ;  c'est  la  vie  elle-même,  non  la  vie  station- 
naire,  immobile,  inerte  ;  mais  la  vie  qui  mar- 
che, la  vie  qui  agit,  la  vie  qui  déploie  ses  ailes 
et  tend  tous  ses  ressorts;  pour  emporter  aux 
grandeurs  ou  emporter  aux  ruines  ,  selon 
qu'elle  suit  ou  ne  suit  pas  ses  sentiers  lé- 
gitimes. 

Voilà  la  puissance  incomparable  que  l'hu- 
manité porte  dans  son  élan  vers  le  Progrès.  Or, 
vous  ne  pouvez  l'ignorer,  toute  puissance, 
quand  elle  dé^ie  de  sa  route,  produit  une  ruine 
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égale  à  elle-même.  Les  crancls  désasti^s  ne 
sont  que  l'abus  des  grandes  forces.  Et  dès  lors, 
vous  pouvez  entendre  les  dangers  qui  menace- 
raient l'humanité  entière,  si  cette  puissance 
>enait  à  s'égarer;  et  par  conséquent  la  néces- 
sité d'une  règle  sûre  au  mou^ement  qui  em- 
porte l'homme  vers  le  Progrès ,  et  d'une  solu- 
tion complète  aux  grands  problèmes  qu'il  pose 
devant  l'esprit  humain. 

Cette  solution,  il  importe  d'autant  plus  de  la 
donner  que  le  Progrès  contient  en  lui,  avec 
la  puissance  dont  je  viens  de  parler,  une  séduc- 
tion capable  de  tout  corrompre    et  de   tout 
perdre.  Quelle  qu'en  soit  la  cause  véritable , 
la  séducti(in  habite  au  fond  de  ce  mot.  Il   a 
tous  les  privilèges  ,  mais  aussi  tous  ks  dan- 
çrers   des   mots"^  fascinateurs;   \e  prestige  de 
rinconnu,   les  charmes  de  l'avenir,    et   une 
correspondance  sympathique  aux  instincts  les 
plus  élevés  de  la  nature  humaine  ;  triple  raison 
de  la  fascination  qu'il  exerce  sur  les  âmes. 

Quelqu'eftbrt  que  vous  fassiez  pour  le  pré- 
ciser, le  définir,  le  déterminer,  le  Progrès 
porte  en  lui  malgré  vous  je  ne  sais  quelle 
séduction  de  l'inconnu.    Sous  ce  mot  plein 
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de  magie,  chacun  soupçonne  tout  ce  qu'il  veut 
et  découvre  tout  ce  qu'il  imagine.  Tacite  a  dit 
ce  beau  mot  :  «  L'inconnu  est  réputé  magni- 
fique.  »!  Om?ie  ignotum  pro  magnifico  est.   Et 
voilà  tout  d'abord  ce  qui  fait  la  grande  séduc- 
tion du  Progrès  :  le  prestige  de  Vinconmi.  Ce 
fut  la  première  et  la  plus  désastreuse  tentation 
de  l'humanité.  L'homme  dans  le  paradis  ter- 
restre était  grand  ;  mais  il  portait  dans  sa  per- 
fection  présente    l'instinct    d'une   perfection 
plus  grande  encore  :  instinct  sublime  et  tout 
divin  qui  le  poussait  vers  ce  Dieu  dont  il  était 
l'image.  Ce  fut  l'habileté  de  Satan  de  faire 
servir  à  la  ruine  de  l'homme  cet  instinct  de 
grandeur.   «  Dieu  sait,  dit-il,  que  le  jour  où 
»  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit  qu'il  vous  a 
»  défendu  de  toucher,  ^  os  yeux  seront  ouverts, 
»  et  vous  serez  comme  des  Dieux,  connaissant 
»  le  bien  et  le  mal  :  »  Aperienlnr  oculi  vestri^  et 
eritis  siciit  DU,  scientes  bonum  et  malum  (1). 

Vous  le  voyez,  un  progrès  divin  est  montré 
à  l'homme  par  la  ruse  de  Satan,  et  il  lui  est 
montré  pour  mieux  séduire  environné  du  pres- 

(1)  Gen.ni.  5. 
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tige  de  l'inconnu.  Vos  yeux  vont  s'ouM-ir,  el, 
pareils  ù  des  Dieux,   vous   découvrirez  del 
horizons  qui  se  dérobent  à  votre  ignorance 
humaine;  et  dans  cette  révélation  qui  ^ous 
sera  faite,  vous  pénétrerez  d'un  même  regard 
tous  les  mystères  du  bien  et  tous  les  mystères 
du  mal.  Voilà  le  Progrès  qui  leur  est  promis  : 
hommes,  vous  serez  comme  des  Dieux;  aous 
monterez  jusqu'à  la  Divinité  même.  Mais,  que 
sera  cet  homme  devenu  comme  Dieu  ?  hiconnu . 
Vous  connaîtrez  le  bien  et  le  mal   :   mais , 
qu'est-ce  que   ce  bien  et  ce  mal  dont   leurs 
yeux  vont  pénétrer  les  mystères?  Inconnu. 
Ainsi,  partout  le  vague,   l'indéterminé,   l'in- 
connu. 

Pour  entrevoir  cet  inconnu  si  puissant  sur 
l'imagination  qui  le  rê\e,  la  curiosité  humaine 
personnifiée  dans  la  femme  a  levé  les  veux  ; 
elle  a  regardé  ce  fruit   qui   semblait  cacher 
sous  son   enveloppe  ,  dans  une  saveur  mys- 
térieuse, des  secrets  si  divins  ;  et  elle  vit  que 
ce  fruit  était  aussi  bon  à  manger  qu'il  était 
beau  à  voir  :  Vidit  quhd  honum  essct  lignum 
ad  vcsceudum  et  pidclwum  ocidis  aspect uquc  de- 


^0  DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 

lectabile  (1).  La  séduction  est  accomplie;  la 
curiosité  humaine  touche  au  fruit  défendu; 
elle  demande  à  l'inconnu  de  réaliser  un  progrès 
impossible.  Et  ce  fruit  trompeur,  qui  promet- 
tait à  l'homme  une  grandeur  divine,  ne  lui 
laisse  plus  même  toute  la  grandeur  humaine. 
Tandis  que  le  mal  seul  se  révèle  à  ses  regards 
ouverts  pour  son  propre  malheur,  la  vérité  se 
couvre  devant  son  âme  des  voiles  les  plus 
épais  ;  et  son  cœur  se  remplit  de  pervers  ins- 
tincts qui  le  poussent  vers  ce  mal  qu'il  connaît 
et  lui  rendent  difficile  et  .âpre  la  conquête  de 
tout  bien. 

Ainsi  cette  redoutable  puissance  de  l'in- 
connu, employé  par  l'antique  serpent  pour 
pousser  Adam  et  Eve  vers  une  grandeur  ima- 
ginaire, les  a  jetés  avec  leur  postérité  dans  un 
désastre  réel.  Depuis  cette  tromperie  et  cette 
chute,  le  Progrès  est  devenu  à  jamais  la  fasci- 
nation et  le  danger  de  l'humanité. 

Et  ce  qui  redouble  encore  sa  puissance  de 
séduire  ,  c'est  que  le  Progrès  ,  par  sa  nature , 

(1)  Gen.  m.  6. 
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fait  appel  non  au  présent,  mais  à  l'avenir;  (pie 
(lit-il ,  en  effet,  aux  peuples  qu'il  veut  séduire? 
Ecoutez  :  «  Le  passé  est  plein  de  ruines,  le 
présent  est  plein  de  misères,  l'avenir  seul  a  des 
charmes.  »  Le  Proi^rès  dit  :  «  Demain  la  richesse, 
demain  l'aisance ,  demain  la  liberté ,  demain 
la  fraternité,  demain  la  grandeur,  demain  la 
félicité.  »  Demain,  toujours  demain.  Mais  de- 
main n'-est  pas  encore  pour  nous  désabuser 
de  la  séduction  d'aujourd'hui.  Les  généra- 
tions émues  par  ces  promesses ,  regardant 
avec  enthousiasme  les  perspectives  ouvertes 
devant  elles ,  ont  la  tentation  d 'abréger  les 
temps  et  de  précipiter  le  présent,  pour  hâter 
cet  avenir,  oii  le  Progrès  montre  du  doigt,  réali- 
sés en  quelques  jours  ,  tous  les  prodiges  qu'il 
prédit  et  promet  aux  nations.  Par  ses  livres, 
par  ses  discours  et  par  toutes  ses  promesses, 
il  éveille  les  espérances,  surexcite  les  désirs 
et  exalte  les  imaginations.  De  là,  pour  nous 
séduire,  une  puissance  de  fascination  contre  la- 
quelle notre  faiblesse  ne  se  défend  pas.  Ah!  ce 
qui  ne  fait  appel  qu'au  présent  ne  peut  ni 
tromper  ni  séduire  longtemps  :  le  présent  est  là 
face  à  face  avec  vous  ;  il  se  pose  devant  vous  à 
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\isage  découvert,  et  il  dit  :  »  Me  voici  !  me  voici 
avec  ma  richesse  et  ma  pauvreté  ;  me  voici  avec 
mes  grandeurs  et  mes  bassesses  ;  me  voici  avec 
mes  élévations  et  mes  chutes.  »  Et  vous  le 
voyez  ,  vous  le  pénétrez,  vous  le  jugez,  et 
vous  pouvez  lui  dire  :  «  Je  te  connais,  tu  ne 
»  me  tromperas  pas.  »  Mais  l'avenir,  comment 
le  voir,  le  pénétrer,  le  juger?  Vous  croyez 
le  saisir,  le  séduisant  fantôme,  il  se  dérobe,  il 
fuit,  et  sa  séduction  croît  avec  la  distance. 
Ainsi  par  ses  enchantements  fascinant  les 
désirs,  le  Progrès  construit  dans  l'avenir  tout 
un  monde  idéal  que  les  peuples  saluent  de 
loin,  et  vers  lequel  on  les  précipite  en  leur 
criant  :  «  C'est  le  Progrès.  » 

Je  n'en  suis  pas  étonné  ;  car  tandis  que 
par  l'attrait  de  l'inconnu  et  les  séductions  de 
l'avenir,  il  exerce  déjà  sur  les  cœurs  un 
empire  si  souverain,  il  se  trouve  par  sa  na- 
ture en  correspondance  parfaite  avec  les  plus 
sublimes  instincts  de  l'ame  humaine.  Son  nom 
si  sympathique  à  l'homme,  répond  si  bien  à 
toutes  les  harmonies  qui  retentissent  en  nous, 
qu'il  suffit  de  le  prononcer  pour  faire  vibrer 
dans  les  cœurs  toutes  les  fibres  généreuses. 
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Quand  les  nations  l'entendent,  tout  ce  qu'il  y  a 
en  elles  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus 
élevé  s'éveille  pour  lui  faire  écho  ;  les  généra- 
lions  se  laissent  aller  d'elles-mêmes  à  la  séduc- 
tion qui  les  entraîne;  et  l'on  peut  bien  dire  du 
Progrès  ce  que  Bossuet  disait  de  la  liberté  :  Le 
peuple  suit  pourvu  qu'il  en  entende  seulement 
le  nom;  il  marche  conduit  par  des  savants, 
subjugués  les  premiers  par  la  fascination  de 
ce  mot.  Où  vont-ils  ?  Est-ce  à  la  Grandeur, 
est-ce  à  la  décadence?  Peut-être! 

Messieurs,  il  faut  bien  en  convenir,  l'huma- 
nité, en  poursuivant  le  Progrès,  peut  s'égarer; 
elle  ne  s'égare  que  trop.  Comme  un  homme 
appelle  vérités  ses  erreurs,  et  vertus  ses  -sices, 
l'humanité  peut  appeler  Progrès  ses  marches 
rétrogrades.  Ce  qui  est  fatal  en  elle,  c'est  la 
recherche  du  Progrès,  ce  n'est  pas  le  Progrès 
lui-même.  Le  rêver,  l'appeler,  le  poursuivre, 
c'est  sa  nécessité  ;  mais  l'atteindre  ou  le  man- 
quer, en  un  mot  monter  ou  descendre,  c'est 
sa  liberté.  L'humanité  est  hbre.  et  la  part  faite 
à  l'action  de  la  Providence  ,  elle  porte  sa  des- 
tinée dans  la  main  de  sa  hberté  ;  liberté  ter- 
rible par  laquelle  l'hommepeut  mettre  dans  son 
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choix  sa  grandeur  ou  son  abaissement,  son 
progrès  ou  sa  décadence,  sa  Aie  ou  sa  mort. 

Ah!  Messieurs,  lorsqu'un  peuple,  subissant 
tout  entière  la  fascination  du  Progrès ,  se 
trompe  sur  son  véritable  sens  ;  quand  il  nomme 
de  ce  nom  tout  ce  qui  l'abaisse  et  le  dégrade, 
que  doit-il  arriver?  Ce  peuple  prendra  le  \er- 
tioe  et  retournera  contre  lui-même  toute  son 
énergie.  Tout  ce  qui  lui  restait  de  grandeur 
conspirera  contre  sa  grandeur;  tout  ce  qui  lui 
restait  de  puissance  conspirera  pour  l'affaiblir; 
et  tous  ses  efforts  pour  s'élever  ne  serviront 
qu'à  le  mieux  précipiter.  Peuple  géant,  il  fera 
de  grands  pas  encore ,  mais  de  grands  pas 
hors  de  la  route,  selon  le  beau  mot  de  saint 
Augustin  :  Magni  passus  extra  viam.  Le  dra- 
peau du  Progrès  déployé  sur  sa  tête,  couronné 
de  gloires  stériles  et  de  grandeurs  factices,  on 
le  verra  descendre  pas  à  pas  les  pentes  de  la 
décadence  qui  mènent  à  ces  abîmes  d'où  les 
peuples  ne  remontent  plus. 

Donc,  si  nous  ne  voulons  nous  précipiter  là, 
à  la  décadence,  et  de  la  décadence  à  la  ruine, 
donnons  à  cette  aspiration  humaine,  qui  appelle 
le  Progrès  ,  une  direction  qui   l'empêche  de 
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s'égarer.  C'est  ce  que  \ous  crie  a^ec  éclat 
la  nature  de  l 'homme  et  la  nature  des  choses. 
Oui,  Messieurs,  une  direction  Araie,  certaine 
et  infaillible  à  ce  mouvement  si  légitime,  si 
fort,  et  tout  ensemble  si  dangereux  qui  em- 
porte l'homme  à  la  conquête  du  Progrès,  c'est 
partout  et  toujours  le  besoin  de  notre  huma- 
nité. 

J'ajoute  que  c'est  d'une  manière  très-spé- 
ciale le  ])esoin  de  notre  temps. 


II. 


De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il 
résulte  que  le  siècle ,  qui  touche  aux  plus 
hautes  destinées  ou  aux  plus  grandes  catastro- 
phes, est  celui  où  le  Progrès  a  pris  un  empire 
plus  puissant  que  dans  tous  les  autres  siècles. 
Or,  quelles  que  soient  les  causes  lointaines 
de  ce  })liénomène  contemporain  ,  jamais , 
ni  dans  l'histoire  ancienne  ,  ni  dans  l'his- 
toire moderne,  ce  mot  n'avait  conquis  dans 
les  nations  un  ascendant  si  profond  et  une  do- 
mination si  universelle  qu'au  \i\^  siècle. 
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11  y  a  d'ordinaire  dans  un  siècle  un  mot 
qui  a  plus  que  tous  les  autres  la  puissance  de 
tenir  les  esprits  attentifs,  les  cœurs  émus,  et 
les  volontés  décidées.  Au  seizième  siècle,  les 
idées ,  les  passions  et  les  volontés  marchaient 
dans  une  même  direction,  redisant  une  même 
parole,  depuis  devenue  fameuse  :  Réforme.  Au 
dix-huitième  siècle,  les  idées,  les  passions  et 
les  volontés,  une  fois  de  plus  emportées  dans 
un  même  courant,  redisaient  encore  une  même 
parole  :  Liberté.  Ces  deux  mots,  faussés  dans 
leur  sens,  et  ces  deux  mouvements  trompés 
dans  leur  direction,  ont  produit  des  désastres 
que  rien  jusqu'ici  n'a  pu  encore  réparer  tout  à 
fait. 

Aujourd'hui  le  mot  d'ordre  des  idées,  des 
passions  et  des  volontés,  est  celui-ci  :  Le  Pro- 
(jres.  Là  est,  si  je  puis  le  dire,  la  physionomie, 
l'originalité ,  et  tout  ensemble  la  puissance  et 
le  péril  de  ce  siècle.  Sous  ce  rapport,  il  en  est 
de^  siècles  comme  il  en  est  des  hommes.  Parmi 
les  idées,  les  passions  et  les  résolutions  qui  diri- 
gent ,  entraînent  et  gouvernent  sa  vie ,  un 
homme  arrive  d'ordinaire  à  concentrer  ses 
idées  dans  une  idée,  ses  passions  dans  une  pas- 
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sioii,    et  ses  volontés  dans   une  volonté.  Par 
oette  triple  concentration ,  il  se  donne  à   lui- 
même  le  caractère  qui  le  distingue  et  la  puis- 
sance qui  le  fait  agir  ;  caractère  glorieux  ou 
caractère  honteux,  puissance  du  bien  ou  puis- 
sance du  mal,  selon  que  ces  trois  choses  mar- 
chent dans  la  vérité  ou  dans  l'erreur,  et  tendent 
à  Tordre  ou  au  désordre.  Ainsi  fait  l'humanité 
dans  un  siècle  :  du  fond  de  toutes  ses  idées, 
de  toutes  ses  passions  et  de  tontes  ses  résolu- 
tions, une   idée,   une  passion,   une  volonté, 
sort  souveraine,    entraînante    et    impérieuse 
entre  toutes  les  autres  :  et  ces  trois  courants 
<hi   siècle  se  rencontrant  dans  une  direction 
connnune  ,    constituent   ce    que   nous   avons 
nommé  l'actualité.  C'est  ce  qu'a  fait  notre  siècle 
avec  un  éclat,  une  profondeur  et  une  force  qui 
lui  font  un  caractère  historique  déjà  marqué 
pour  la  postérité. 

Et  d'abord  votre  siècle,  comme  un  homme 
qui  aspire  à  la  puissance,  a  une  idée  dominante. 
Jamais,  depuis  qne  les  hommes  écrivent,  dis- 
cutent et  creusent  en  tous  sens  les  mystères  de 
.  la  pensée,  on  n'avait  poursuivi,  comme  de  nos 
jours,  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  Hdép. 

3 
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Jusqu'ici,  uAec  toutes  les  littératures  et  toutes 
les  pliilosophies,  les  hommes  avaient  parlé  des 
idées,  de  l'origine  des  idées,  de  la  marche  des 
idées ,  de  la  puissance  des  idées  ;  mais  on 
n'avait  pas  dit  comme  nous  avec  la  satisfaction 
du  2:énie  annonçant  une  découverte  :  «  L'idée  : 
\oici  l'idée,  nous  a^ons  vu  l'idée.  »  On  ne 
connaissait  pas,  du  moins  l'on  connaissait  peu 
cette  puissance  mystérieuse,  que  le  siècle  soir 
et  matin  salue  comme  la  grande  déesse  de 
Favenir,  et  qui  recueille  parmi  nous,  depuis 
plus  de  soixante  ans,  avec  le  respect  des  chré- 
tienSj  la  foi  des  incrédules  et  l'adoration  des 
athées. 

Or  cette  idée,  qui  est  l'idole  et  la  rehgion  du 
siècle,  quelle  est-elle  ,  pensez-vous?  l'idée  de 
la  fraternité?  Non;  de  la  liberté?  Non;  de  la 
démocratie?  Non  ;  pas  même  l'idée  de  la  démo- 
cratie. Des  hommes  grades,  je  le  sais,  résu- 
ment dans  cette  idée  tout  le  mouvement  con- 
temporain. Certes,  je  ne  le  nierai  pas;  cette 
idée  a  sur  le  monde  moderne  un  empire 
immense;  la  démocratie,  comme  l'a  dit -un 
homme,  a,  dans  ces  derniers  temps,  coulé  à 
2)lcins  bords,  IMais  la  démocratie  ne  représente 
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l)as  ridée  dominante  et  universelle.  Quelle  est 
donc  cette  idée  ?  Est-ce  le  rationalisme  ?  Je 
distingue.  Messieurs  ;  dans  le  camp  de  l'erreur 
antichrétienne,  oui,  le  rationalisme  est  l'idée 
dominante  ;  mais  si  le  rationalisme  résume 
toutes  les  erreurs  du  siècle,  il  n'en  résume  pas 
toutes  les  tendances.  Il  y  a  une  grande  fraction 
de  riuimanité  qui  n'est  pas  rationaliste;  celle 
qui  >  eut  avec  nous  le  Progrès  par  le  christia- 
nisme. Donc,  même  en  dehors  du  rationahsme, 
l'idée  du  Progrès  s'étend  encore  :  elle  est  plus 
générale  et  plus  uni^erselle.  Le  rationalisme 
représente  aujourd'hui  l'universalité  de  l'erreur 
antichrétienne.  LeProerès,  dont  le  rationalisme 
^oudrait  seul  conquérir  le  prestige  éclatant,  re- 
présente l'universalité  de  la  pensée  contempo- 
raine ;  et  l'idée  du  Progrès  est  vraiment  dans 
notre  siècle  une  idée  dominante. 

Assurément  cette  idée,  prise  dans  ce  qu'elle 
a  de  radical,  n'est  pas  une  idée  née  d'hier  dans 
l'intelligence  humaine,  et  le  mot  qui  l'exprime 
n'est  pas  un  mot  nou^eau  dans  la  langue  des 
peuples.  Ce  mot  })lus  d'une  fois  a  retenti  dans 
l'histoire,  et   l'idée  qu'il   apporte ,   plus  d'un 
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liomme  de  génie  Vu  saluée  même  a^allt  Tau- 
rore  de  notre  siècle.  Les  anciens  eux-mêmes 
l'ont  entrevue,  s'ils  ne  lont  clairement  conçue 
et  nettement  formulée  ;  et  le  christianisme,  de- 
puis dix-huit  siècles,  l'a  fait  planer  sur  le 
monde  ;  mais  ce  qui  est  vraiment  nouveau,  ce 
qui  est  propre  à  votre  siècle,  c'est  le  règne  uni- 
versel de  cette  idée  dans  le  monde  des  intelli- 
gences. Creusez  en  tous  sens  les  doctrines  et 
les  philosophies  de  ce  temps,  vous  trouverez 
dans  leur  fond  une  même  idée  qui  concentre 
toutes  les  autres  pour  les  coordonner  par  rap- 
port à  elle-même.  Variée  selon  les  systèmes, 
les  opinions  et  les  erreurs,  sous  mille  formes 
diverses,  cette  idée  apparaît  toujours  identique 
et  toujours  dominante  ;  et  les  doctrines  qui  se 
désavouent,  se  contredisent  et  se  repoussent 
mutuellement,  ^iennent  se  reconnaître,  s'ac- 
corder et  s'unir  dans  l'idée  du  Progrès. 

Comment  doit  s'accomplir  ce  règne  de  l'idée 
actuelle?  En  quoi  consiste  le  Progrès?  Quel 
est  son  objet,  sa  loi,  sa  direction,  son  prin- 
cipe et  sa  fin?  Sur  tous  ces  points  il  y  a  diver- 
gence, lutte,  contradiction,  et,  par-dessus  tout, 
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ignorance.  C'est  ici  qu'au  sein  de  cette  unité 
prodigieuse,  apparaît  une  confusion  plus  pro- 
disieuse  encore. 

Qu'est-ce  pour  les  penseurs  de  ce  temps  que 
cette  chose  aujourd'hui  si  retentissante  dans  les 
discours,  dans  les  livres,  dans  les  entretiens? 
Qu'est-ce  que  ce  Progrès  qu'on  nomme  à 
l'académie,  à  la  tribune,  au  club,  à  l'atelier, 
sur  la  place  publique  ,  et  qu'à  notre  tour  nous 
venons  prononcer  du  haut  de  cette  chaire ,  de- 
vant les  représentants  de  la  société  qu'il 
remplit  de  son  nom  ?  Quelle  est  sa  nature,  son 
essence?  Di^ision.  J'entends  un  homme  qui 
dit  :  «  Le  Progrès,  c'est  le  changement,  son 
»  essence  réside  dans  la  négation  de  l'absolu.  « 
C'est  faux,  dit  un  autre,  la  négation  de  l'ab- 
solu n'est  que  la  perpétuité  de  la  destruction  ; 
le  Progrès  est  dans  la  permanence  de  l'ab- 
solu et  dans  la  ^ariation  du  relatif;  il  est 
variable  et  immuable  tout  ensemble  :  c'est 
l'union  de  ce  qui  passe  avec  ce  qui  demeure. 
Le  premier  dit  :  Le  nouveau ,  toujours  le 
nouveau;  le  second  dit  :  J'embrasse  tout  à  la 
fois,  le  nouveau  et  l'ancien  ;  le  progrès,  c'est 
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la  conciliation  entre  les  deux,  c'est  le  perfec- 
tionnement de   l'ancien  par  le  nouveau. 

Quel  est  l'objet  du  Progrès  ?  oià  se  pose-t-il , 
et  sur  quoi  s'accomplit-il  ?  Division.  Celui-ci  le 
met  dans  le  perfectionnement  de  la  matière,  ce- 
lui-là dans  le  perfectionnement  de  l'esprit,  un 
autre  dans  Texpansion  de  l'amour ,  un  qua- 
trième dans  la  réforme  des  institutions  et  la 
transformation  radicale  des  sociétés  humaines. 

Sous  quelle  forme  doit  se  produire  le  Pro- 
grès, et  en  quoi  consiste  la  transformation  so- 
ciale qu'il  promet  à  l'humanité  ?  Division. 
Pour  cette  école,  c'est  un  communisme  par- 
fait :  pour  cette  autre  non  moins  dogmatique 
dans  ses  enseignements,  c'est  un  individua- 
lisme absolu;  pour  une  troisième,  c'est  l'équi- 
libre de  l'un  et  de  l'autre,  équilibre  mystérieux 
que  les  siècles  ont  cherché  toujours  sans  le  trou- 
ver jamais. 

D'après  quelle  loi  se  développe  le  Progrès? 
Quelle  est  sa  marche  dans  l'histoire  et  sa  des- 
tinée dans  les  siècles  ?  Autre  problème  sus- 
citant d'autres  systèmes.  Ici  le  Progrès  est 
une  marche  continue  :  là,   c'est  une  marche 
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intermittente  ;  ailleurs ,  sa  marche  n'est  ni 
rigoureusement  continue,  ni  rigoureusement 
interjnittente  ;  elle  est  comme  la  marée  mon- 
tante qui  avance  et  recule,  mais  avançajit  tou- 
jours plus  qu'elle  n'a  reculé. 

Selon  cjnelle  direction  marche  le  Progrès  ? 
Di^ision.  Le  Progrès,  dit  l'un,  c'est  une  li<jiif 
droite  ;  non,  dit  un  autre,  c'est  une  ligne  coiwho  ; 
point  du  tout,  dit  un  j^enseur  mieux  a"sisé  ,  le 
Progrès  est  une  spirale;  vous  n'y  entendez 
rien ,  dit  un  dernier,  rendant  sur  ce  mystère 
un  suprême  oracle,  le  Progrès  est  mi  cercle, 
cercle  éternellement  fermé  dans  lequel  1  hu- 
manité marche  du  Progrès  à  la  décadence,  et 
de  la  décadence  au  Progrès,  pour  reAenir  par 
des  é\olulions  ])ériodiqurs  au  ])oiut  d'où  elle 
était  partie. 

Où  commence  le  Progrès,  et  où  doit-il  finir? 
Quel  est  son  principe  et  sa  fin,  son  origine  et 
son  terme?  Division.  A  cette  question  les  uns 
répondent  :  Nous  ne  savons  pas  ;  le  Progrès  est 
une  marche  entre  deux  mystères  ,  le  mystère 
de  1  origine  et  le  mystère  de  la  fin.  D'autres 
ont  j)our  résoudre  lénigme  un  procédé  plus 
simple  ;  ils  disent  ;  Le  Progrès  n'a  ni  commen- 
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cernent  ni  fin  ;  il  est  sans  point  de  départ  et 
sans  point  d'arrivée  ;  il  ne  part  pas,  il  n'arrive 
pas,  il  marche,  et  c'est  assez. 

Tel  est  le  Progrès  dans  les  opinions,  les 
écoles  et  les  philosophies.  Je  ne  cite  pas  les 
textes,  je  résume  les  idées.  Caméléon  per- 
pétuellement divers,  quoique  toujours  iden- 
tique, chaque  philosophe  le  regarde,  et  sous 
tous  les  regards  il  chan";e  de  couleurs.  Chacun 
dit  en  le  regardant  :  «  C'est  le  Progrès  ;  »  mais 
quand  il  s'agit  de  dire  sa  nature,  son  ohjet,  sa 
forme,  ses  lois,  sa  direction,  ses  conditions,  son 
commencement  et  sa  fm,  ses  bases  doctrinales 
et  ses  marches  historiques,  partout  c'est  la  va- 
riété, la  diversité,  l'antagonisme.  Et  pourtant 
au  milieu  de  ces  variétés ,  de  ces  diversités 
et  de  ces  contradictions,  il  y  a  une  chose 
qui  ne  varie  pas,  qui  ne  change  pas,  qui  ne 
se  contredit  pas  ;  point  culminant  où  les  sys- 
tèmes si  divers  se  rencontrent  dans  une 
unité  éclatante,  c'est  l'idée  du  progrès.  Dans 
nos  tempêtes  intellectuelles  où  les  philoso- 
phes les  plus  fiers  ont  assisté  au  naufrage  de 
leurs  systèmes,  cette  idée  apparaît  partout 
remontant  à  la  surface  ;  et  cette  mer  du  doute  où 
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hait  de  doctrines  périssent  précipitées  à  l'abîme 
des  plus  })rofondes  erreurs,  sem])le  dire  tou- 
jours en  poussant  au  rivage  tant  de  délu'is. 
portés  sur  ses  flots  :  «(  I.e  Progrès,  c'est  ïidrc 
»  du  siècle,  » 

Dans  un  siècle  connne  dans  un  liduniie, 
quand  l'idée  est  dcAenue  dominante,  elle 
éveille  une  passion  fjui  lui  correspond,  ^"oilà 
pourquoi  lîi  où  ^a  l'idée,  là  aussi  ^ a  la  passion, 
et  avec  elle  les  ambitions  et  les  enthousiasmes 
de  ^otre  siècle.  Je  ne  dis  pas,  remarquez-le 
bien ,  plus  que  vos  pères,  vous  êtes  dans  le 
Progrès;  j'ajourne  cette  question  grave  et 
délicate  ;  je  dis  :  Plus  que  vos  pères,  vous  avez 
la  passion  du  Progrès.  Ce  fantôme  dcAenu  votre 
fascination,  je  vois  que  vous  le  poursuivez 
avec  des  ardeurs  et  des  entraînements  que 
l'humanité  ne  se  connaissait  pas.  Depuis  que 
ce  que  vous  nommez  Vidée  vous  est  apparu 
sous  les  portiques  entr'ouverts  de  l'avenir, 
un  immense  besoin  de  précipiter  avec  la  mar- 
che des  choses  la  félicité  des  hommes,  vous 
a  saisis  comme  une  fièvre,  pour  ne  pas  dire 
comme  un  vertige.  Faire  mieux  que  vos 
pères  en   tout   ordre  de  clioses,  est  devenu 
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Yolre  de\ise.  On  dirait  de  tous  côtés,  a^ec  la 
haine  jnrée  an  passé  et  le  dédain  jeté  au  pré- 
sent, je  ne  sais  cpielle  impatience  de  hâter 
ra\enir.  Partout  je  vois  cette  grande  passion 
du  dix-neuvième  siècle ,  a^  ec  une  audace 
inouïe ,  ouvrir  à  toutes  les  espérances  des 
routes  inexplorées.  Ce  charme  de  l'inconnu, 
si  fort  toujours  sur  le  cœur  humain,  est  devenu 
pour  vous  si  entraînant  ;  cette  séduction  du 
nom  eau,  si  puissante  toujours,  est  de^elUle 
si  im})érieuse,  qu'aux  plus  hautes  intelligences 
le  vertige  en  est  monté. 

Cette  passion  de  trouA  er  en  un  jour,  contre 
le  vœu  de  la  nature,  le  mieux,  le  progressif, 
le  parfait,  s'est  déployée  sous  nos  yeux,  non 
seulement  dans  le  monde  physique ,  où  le 
Progrès  poursuit  sa  marche  conquérante  ;  elle 
s'est  déployée  dans  la  philoso})hie ,  dans  les 
lettres ,  dans  les  arts,  dans  la  morale,  dans 
la  religion,  dans  la  société;  et  là,  prise  de 
l'iAresse  du  siècle,  elle  s'est  exaltée  jusqu'au 
paroxysme,  je  pourrais  dire  jusqu'à  l'extra- 
vagance. Des  hommes  ont  paru  pour  cpii  le 
Progrès  n'était  que  le  mépris  de  tout  ce  qui 
•est,   l'insulte  de   tout  ce  qui  fut,   et  l'accé- 
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lération  folle  de  tout  ce  qui  doit  Aenir.  Fana- 
tisme de  l'inconnu,  passion  de  l'imaginaire, 
délire  de  l'innovation,  enfantés  parl'orirueil  de 
lapensée})ersonnelleet  l'adoration  de  soi-même, 
cétait  la  supériorité  de  ces  grands  lionnnes. 
Dé^  orés  d'une  ambition  sans  limites,  possédés 
du  besoin  de  changer  en  tout  ordre  de  clioses, 
ei  ré^  ant  de  poser  dans  nos  ruines  le  piédes- 
tal de  leiu'  grandeur,  ces  génies  de  la  déca- 
dence levaient  fièrement  au  milieu  de  nous,  et 
plus  haut  que  nous  tous,  le  drapeau  du  Pro- 
grès ;  et  le  monde  en  avait  peur,  car  ils  a[)pa- 
raissaient  comme  des  météores  qui  épou- 
vantent, cdors  même  qu'ils  ne  ravagent  pas. 
Ainsi  l'on  a  pu  voir,  dans  ces  derniers  temps, 
les  hommes  les  mieux  doués  emportés  par  ce 
vent  du  siècle ,  par  delà  ces  frontières  après 
lesquelles  ni  le  ^rai,  ni  le  beau,  ni  le  bien, 
ni  la  religion,  ni  la  société  ne  peuvent  plus 
être;  et  là,  de  parti  pris,  brisant  à  la  même 
heure  avec  toute  tradition  philosophique, 
littéraire,  morale,  religieuse  et  sociale,  )»ro- 
clamer  au  nom  du  Progrès  la  philosophie 
nou\elle.  la  littérature  nouvelle,  la  morale 
nouvelle,  la  société  nouvelle,  et  même  la  reli- 
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ijçion  nouvelle.  La  vérité \ariable  posée  comme 
base  de  la  philosophie  ;  le  grotesque  et  le  laid 
enseignés  comme  éléments  du  beau  ;  la  pas- 
sion consacrée  comme  un  principe  moral; 
l'anarchie  saluée  comme  idéal  des  sociétés;  la 
religion,  Dieu  même  proclamés  comme  le  mal, 
voilà  ce  que  nous  avons  vu;  jeunes  encore, 
témoins  attristés  de  tant  d'outrages  jetés  à  ce 
que  nous  avions  appris  à  respecter,  nous  avons 
vu  s'étaler  au  soleil  du  xix*  siècle,  comme  le 
progrès  dans  la  philosophie,  les  orgies  de  l'in- 
telhgence  ;  comme  le  progrès  dans  les  lettres, 
des  orgies  littéraires  ;  comme  le  progrès  en 
religion,  des  orgies  religieuses  ;  et  comme  le 
progrès  de  la  société ,  des  orgies  sociales  ; 
monstrueuses  débauches  qui  humiliaient  de 
leurs  succès  plus  monstrueux  encore,  la  pen- 
sée ,  la  langue ,  la  morale ,  la  religion ,  la 
société,  le  bon  sens,  le  goût  ;  et  avec  tout  cela, 
nous-mêmes,  conviés  par  des  barbares  lettrés, 
artistes,  savants  on  législateurs,  à  faire  à 
toutes  les  décadences  les  honneurs  du  Progrès  ! 
Et  tandis  que  cette  passion  du  Progrès,  éga- 
rée par  de  pervers  instincts  et  des  lueurs  trom- 
peuses ,   emportait   à   la   décadence  intellec- 
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tuelle,  à  la  décadence  morale,  à  la  décadence 
sociale  et  à  la  décadence  relii>ieuïie  une  lirande 
partie  de  l'humanité ,  l'autre  partie ,  iiuidée 
par  des  inspirations  meilleures  et  de  plus 
pures  lumières,  continuait  de  poursuivre,  à 
travers  toutes  ces  décadences,  le  ^rai  progrès 
de  la  science,  de  la  morale,  de  la  littérature , 
de  la  religion  et  de  la  société.  Si  bien  que 
nos  chutes  comme  nos  élévations,  nos  igno- 
minies comme  nos  gloires,  tout  a  pris  une 
voix  pour  dire  :  Le  Progrès,  c'est  la  passion 
du  siècle.  Oui,  Messieurs,  j'en  atteste  et  vos 
vos  ambitions ,  et  vos  enthousiasmes  et  jusqu'à 
^os  délires,  le  Progrès  n'est  pas  seulement  une 
idée  qui  ^ous  domine,  c'est  une  passion  i[ui 
vous  entraîne.  Notre  société,  vieille  parmi  les 
sociétés  qui  ont  vécu ,  a  été  ressaisie  tout  à 
coup  par  je  ne  sais  quels  entraînements  et 
quelle  passion  de  jeunesse.  Car  ce  besoin 
de  grandir  et  de  se  développer  ,  d'entre- 
prendre et  de  réussir ,  de  produire  et  de  per- 
fectionner, d'innover  et  de  transformer,  de 
marcher  et  de  conquérir,  de  s'élever  et  de 
s'élargir,  en  un  mot  de  grandir  de  toutes 
manières,  qu'est-ce,  je  vous  prie,  si  ce  n'est  la 
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passion  du  jeune  âge  ?  passion  généreuse  , 
pleine  de  forces ,  de  projets ,  d'ambition  et 
d'a\enir;  mais  passion  redoutable,  et  pareille 
aux  passions  de  la  jeunesse,  capable  d'épuiser 
sa  sé\e  à  féconder  le  désordre,  et  sa  puissance  à 
créer  le  cliaos. 

Mais ,  prenez-y  garde  ;  encore  que  cette 
préoccupation  du  progrès  ait  de  nos  jours  les 
caractères  et  les  entraînements  de  la  passion, 
ce  n'est  pas  une  passion  fugitive,  légère,, 
capricieuse,  qu'un  ca])rice  amène  aujourd'hui, 
et  qu'un  autre  caprice  emportera  demain. 
Elle  n'est  pas  un  rêve,  une  fantaisie,  une  ^  el- 
léité  ;  sortie  d'une  idée,  elle  ^eut  atteindre  un 
but,  et  elle  se  i)ose  devant  nous  avec  une  déci- 
sion et  une  volonté  que  rien  ne  peut  arrêter. 
Comme  l'idée  dominante  a  suscité  une  passion 
dominante,  l'une  et  l'autre  ont  suscité  une  réso- 
lution qui  domine  toutes  les  résolutions,  la 
résolution  du  Progrès.  Le  Progrès  aujourd'hui 
est  dans  le  sens  légitime  de  ce  mot ,  la  résolu- 
tion unanime  des  hommes  et  des  sociétés  au 
dix-neuvième  siècle.  Quiconque  manifeste  une 
A  olonté  opposée,  a  une  volonté  rigoureusement 
impopulaire,  et  se  dénonce  lui-même  à  l'im- 
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})OpuIarilé.  Cela  est  si  a  rai,  el  telle  est  la 
IVneur  qui  environne  le  Progrès ,  que  (juand 
un  parti  ])()litique ,  une  école  philoso])liique, 
une  secte  littéraire  ^eut  emporter  dassaut 
la  sympathie  du  siècle,  cette  secte,  cette  école, 
ce  parti  s'empare  de  ce  nom  et  s'environne 
de  ce  prestige.  On  dit  :  «j\ous  sommes  l'école 
du  Progrès  ;  nous  sommes  la  pliiloso|)hie  du 
Progrès;  nous  sommes  le  parti  du  Progrès, 
nous  sommes  les  hommes  de  l'avenir.  »  Au 
c<mtraire ,  lorsque  vous  voulez  appelei"  sur 
un  parti ,  une  école  ou  une  institution ,  le 
mépris  et  l'impopularité,  vous  leur  jetez  ce 
mot ,  dans  notre  temps  cent  fois  méprisé 
et  cent  fois  impopulaire  :  Hrtrogradrs!  Ah  ! 
c'est  que  vous  sentez  dans  le  mouvement 
qui  emporte  les  volontés  avec  les  passions  et 
les  idées,  que  quiconque  ^eut  faire  obstacle 
au  Progrès,  a  contre  lui,  avec  la  volonté  uui- 
Aerselle,  tout  l'empire  du  siècle.  11  n'v  a 
})as  aujourd'hui  de  volonté  plus  générale 
et  plus  absolue  au  sein  des  multitudes  , 
que  la  Aolonté  de  réaliser  le  Progrès.  Le  Pro- 
grès, le  pauAre  le  a  eut,  le  riche  le  veut,  le 
savant  le  ^eut,  l'ignorant  le  veut,  le  prince  le 
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\eiit,  le  peuple  le  ^eul,  la  France  le  a  eut,  l'Eu- 
rope le  veut;  que  dis-je?  dans  des  deiirés 
divers,  le  monde  entier  le  veut.  On  se  divise 
})our  l'accomplir,  tous  s'accordent  pour  le 
vouloir.  Le  Progrès,  la  vérité  l'appelle  et  Ter- 
reur le  demande;  le  bien  le  salue  et  le  mal  le 
proclame  ;  il  est  le  drapeau  des  partis  les  plus 
ri^aux  et  des  ambitions  les  plus  antagonistes  ; 
€t,  pour  me  ser\ir  d'un  mot  célèbre  de  nos 
jours,  le  Progrès  a  pour  lui  le  suffrage  uni- 
versd.  S'il  n'est  encore  Roi  du  présent,  il  est 
acclamé  Roi  de  ra\enir.  Que  dis-je?  même 
dans  le  présent,  il  n'est  pas  de  volonté  de 
prince,  de  roi  ou  d'empereur  qui  règne  dans 
son  domaine  comme  cette  volonté  des  nations 
règne  aujourd'hui  dans  l'univers. 

Aussi  voyez  comme  pour  s'imposer  au 
monde ,  cette  ^  olonté  aussi  forte  que  souve- 
raine, en  renuie  les  profondeurs  et  en  sou- 
lève les  surfaces.  Est-ce  que  vous  n'avez 
pas  senti  cette  électricité  qui  passait  sur  le 
monde ,  donnant  aux  nations  des  secousses 
inconnues?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  com- 
pté les  nations  de  l'Europe  qui ,  depuis 
un  demi-siècle,  se  sont  soulevées  tour  à  tour, 
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t^t  quelquefois  toutes  ensemble ,  emportées 
qu'elles  étaient  comme  par  une  mêjue  vo- 
lonté et  une  même  résolution  ?  Eh  bien , 
au  fond  de  ces  agitations  ,  de  ces  soulè- 
\ements  et  de  ces  révolutions,  qu'y  a^ ait-il 
par-dessus  tout?  Ah!  je  vais  vous  le  dire  : 
il  y  avait  la  ^olonté  de  s'arracher  à  un  passé 
dont  on  ne  voulait  plus  ,  et  d'embrasser 
un  avenir  qui  n'était  pas  encore  ;  il  y  aA  ait 
la  résolution  de  monter  i)lus  haut  dans  la 
richesse,  plus  haut  dans  la  jouissance,  plus 
haut  dans  la  liberté,  plus  haut  dans  la  frater- 
nité, plus  haut  dans  l'amour,  plus  haut  dans 
la  science,  plus  haut  en  tout  ;  en  un  mot,  il  y 
ii\  ait  la  volonté  et  la  résolution  du  Progrès  ; 
\  olonté  trompée  souvent,  mais  volonté  réelle  ; 
manquant  son  but  aujourd'hui,  mais  résolue 
de  le  poursuivre  demain  ;  succombant  dans  ses 
luttes,  mais  gardant  son  drapeau.  Oui,  au- 
dessus  de  tous  les  étendards  déployés  dans 
les  connnotions  populaires  et  les  agitations 
sociales,  nous  a^ons  vu  un  drapeau  le\é 
plus  haut  que  tous  les  autres  :  c'était  le 
drapeau  du  Progrès,  de^enu  le  drapeau  de 
tous.    Et   je   crois   entendre   les  nations    de 
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l'Europe  se  renvoyant  les  unes  aux  autres, 
des  quatre  vents  du  ciel,  cette  parole  devenue 
le  décret  de  leur  résolution  universelle  et 
souveraine  :  «  Le  Progrès,  c'est  la  volonté  du 
siècle.  » 

Messieurs,  voilà  votre  siècle  avec  son  carac- 
tère, sa  physionomie,  sa  puissance  et  son  dan- 
ger. Tel  je  l'ai  jugé,  telle  est  la  conviction  que 
je  me  suis  faite  sur  ce  qui  le  dirige,  l'entraîne,  le 
subjugue.  Me  suis-je  trompé?  Suis-je  dans 
l'erreur?  Suis-je  dans  l'illusion?  S'il  en  est 
ainsi,  vous  me  le  pardonnez  ;  car  mon  illusion 
me  vient  de  vous,  et  mon  erreur  est  ^otre 
ouvrage.  C'est  en  vous  lisant,  c'est  en  vous 
écoutant,  c'est  en  vous  regardant  faire,  que 
j'ai  senti  cette  conviction  s'imposer  à  mon 
ame,  comme  la  clarté  du  soleil  s'impose  <i 
mes  regards.  Hommes  de  Aotre  temps ,  je 
puis  vous  dire ,  en  évoquant  un  souvenir  de 
l'éloquence  antique  :  «  Si  j'ai  failli,  nous  avons 
failli  ensemble.  »  Mais  non,  quand  nous 
avons  résumé  dans  ce  mot  Progrès,  l'idée,  la 
passion  et  la  volonté  de  ce  siècle ,  non , 
nous  n'avons  pas  failli,  nous  avons  dit  la  vé- 
rité :  j'en  jure  par  vos  systèmes  et  >os  pbiloso- 
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phies;  j'en  jure  par  toutes  \os  audaces,  et 
tous  Aos  entraînements  ;  j'en  jure  j)ar  tous  vos 
soulèvements  et  toutes  vos  réAolutions;  ^ous 
a^ez  une  idée  dominante,  l'idée  du  Prog;rès; 
vous  avez  une  passion  dominante,  la  i)assion 
du  Progrès;  vous  n\ez  une^ol(t^té  dominante, 
la  Nolouté  du  Proijrès. 

Kt  maintenant,  je  le  demande,  de\ant  cette 
idée,  cette  passion  et  cette  volonté,  qu'y  a-t-il 
à  faire?  Quoi,  combattre  cette  idée?  éteindre 
cette  passion?  Anéantir  cette  volonté?  Non, 
mille  fois  non  ;  nous  ne  le  pouvons,  nous  ne  le 
devons  ,  nous  ne  le  voulons  pas.  Si  nous  ne 
sommes  j)as  de  ceux  rpii  récent  pour  l'avenir 
des  "randeurs  imaijjinaires  et  des  félicités  im- 
possibles, ce  n'est  pas  nous  qui  entrepren- 
drons de  comprimer  dans  la  nature  humaine , 
avec  ses  besoins  légitimes ,  et  ses  volontés 
généreuses,  les  ressorts  de  sa  force. 

Messieurs,  une  grande  injure  nous  fut  faite 
})ar  des  savants  qui  ne  nous  connaissaient 
pas;  et  elle  nous  fut  jetée  au  nom  même  du 
Progrès.  On  a  dit  aux  chrétiens,  et  à  nous 
surtout  catholiques  :  «  > Ous  êtes  les  hommes 
du    i)assé,    Aous    ne    pou\ez    jihis    être    les 
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hommes  de  l'avenir  ;  retirez  -  yoiis  ,  laissez 
passer  le  Progrès  ;  le  Progrès  qui  désormais 
doit  marcher  sans  vous,  si  ce  n'est  contre 
vous.  » 

Au  nom  de  tous  mes  frères  dans  la  foi  et 
la  charité  de  Jésus-Christ,  je  proteste  contre 
cette  commune  injure  :  nous  ne  pouvons 
accepter  ce  partage  qui  nous  déshérite,  et 
nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  le  dés- 
honneur que  l'erreur  voudrait  ici  infliger  à  la 
vérité.  Nous  sommes  les  hommes  du  passé  ; 
oui,  car  il  y  a  bientôt  deux  mille  ans  que  le 
monde  européen  ne  vit  que  de  notre  Vie.  Nous 
sommes  les  hommes  du  présent  ;  oui ,  car 
si  tous  tant  que  nous  sommes,  qui  avons  gardé 
avec  la  vie  de  Jésus-Christ  les  traditions  de 
son  calvaire,  nous  nous  retirions  tout  à  coup 
du  milieu  de  vous,  votre  société  avec  son 
orgueil,  sa  cupidité,  son  luxe,  ses  spectacles, 
ses  plaisirs  et  ses  inventions,  ne  subsisterait 
pas  ;  et  sans  la  sève  chrétienne  qui  circule 
encore  aujourd'hui  aux  membres  de  la  société 
européenne ,  ce  monde  sans  vie  tomberait  en 
pourriture.  Hommes  du  passé  et  hommes  du 
présent,  nous  sommes  surtout,  par  une  force 
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qui  ne  Aient  pas  de  nous,  les  honinies  de  l'ave- 
nir. C'est  que  nous  et  nos  frères,  membres  d'un 
même  chef,  nous  sommes  avec  lui  et  en  lui 
ce  Christ,  toujours  vivant  dans  l'humanité;  ce 
Christ,  qui  fut  votre  Progrès  il  y  a  dix-huit 
siècles,  qui  l'est  encore  aujourd'hui,  et  qui  le 
sera  jusqu'à  la  fin  ;  car  le  Christ  était  hier,  il 
est  aujourd'hui,  et  il  sera  dans  tous  les  siècles. 
Jésus  Chrislus  herij,  et  hodie,  ipse  et  in  sœcuîa  (1) . 
Et  dès  lors,  je  le  demande ,  comment  pour- 
rions-nous ,  à  moins  d'abdiquer  Jésus-Christ 
et  nous-mêmes  avec  lui ,  repousser  le  vrai 
Progrès  qui  ne  commence,  ne  marche  et  ne 
s'achève  qu'en  lui? 

Donc,  Messieurs,  devant  ce  grand  mouAC- 
ment  du  siècle,  qui  semble  aujourd'hui  délier 
les  chrétiens,  qu'avons-nous  à  faire  ?  Une  seule 
chose,  mais  une  grande  chose.  Quoi  donc? 
Éclairer ,  diriger  ,  guider  dans  leurs  voies 
légitimes  'cette  idée  ,  cette  passion  et  cette 
volonté  qui  forment  dans  nos  générations  ce 
vaste  courant  qui  emporte  le  monde  vers  le 


(I)  Hebr.  xiii.  8. 
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Proiïrès  ;  car,  ne  l'oiiljlions  pas,  si  ce  triple 
inon\  emeiit  est  une  souveraine  puissance,  c'est 
aussi  un  danger  sou\erain.  Malheur,  mallieur, 
trois  fois  malheur  à  votre  siècle,  s'il  n'y  a  pour 
gou^  erner  ce  mouvement  une  doctrine  efficace 
et  une  règle  infaillible,  (^^e  mouvement  fort, 
mais  dévoyé,  emportera  à  des  a])îmes  sans  fond 
des  générations  impatientes  de  monter  vers 
des  grandeurs  sans  limites.  Vous  roulez  sur 
un  char  magnifi({ue  ,  oui,  mais  aous  roulez 
sur  des  abîmes  :  Si  ce  char  du  Progrès  qui 
vous  emporte  d'un  essor  si  rapide,  vient  à 
dévier  de  sa  ligne,  malheur  à  vous  ;  il  se  lirisera, 
et  vous-mêmes  avec  lui,  dans  nne  catastrophe 
dont  le  monde  encore  n'a  pas  offert  l'exemple. 
An  contraire,  salut  au  dix-neuvième  siècle, 
s'il  y  a  pour  diriger  ce  mouvement  une  règle 
sure  et  une  force  efficace.  Cet  essor  f[ui,  dans 
son  ensemble,  n'est  que  l'essor  vers  le  parfait, 
nous  fera  monter  vers  des  grandeurs  nouvelles; 
et  l'humanité  fera  des  prodiges  qui  grandi- 
ront de  siècle  en  siècle  avec  sa  propre  fécon- 
dité. 

Ehbien,  gloire  à  Dieu,  etespoir  auxhommes  ; 
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la  règle  diiproiïi'ùs  existe  :  le  cliiistianisine!  La 
route  qu  il  iaut  suiNre  s'ouvre  de\  ant  \  ous  mon- 
tant de  la  terre  au  ciel  ;  par  elle  l'humanité 
unie  ù  Jésus-Christ  doit  marcher  de  grandeur 
L'u  iirandeur  au  sommet  de  toutes  lesi»randeurs. 
Le  christianisme,  c'est  la  doctrine  du  Progrès;  le 
christianisme,  c'est  la  loi  du  Progrès  ;  le  chris- 
tianisme, c'est  l'histoire  du  Progrès;  le  chris- 
tianisme,   c'est   le   Progrès   lui-même.    C'est 
Jésus-Christ    \i\ant    dans    Ihonune,     Jésus 
(christ  s'incorporant  à  l'humanité,  et  incorpo 
rant  l'iunnanité  à  lui-même.  Telle  est  la  for- 
mule abrégée  du  Progrès  chrétien  ;  c'est-à-dire 
du  Progrès  réalisé  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
(ihrist.  Le  Progrès  chrétien,  c'est  Jésus-Christ 
({ui  se  dilate  et  s'élève  de  plus  en  plus  dans  les 
espaces  et  les  siècles;  et  j)ar  cette  élé\alion 
et  cette  exjjansion   toujours  croissante,   em- 
j)ortc  avec  lui   Ihunianilé  agrandie  dans  un 
Progrès   di\in. 

C'est  ce  que  ces  conférences  veulent  mettre 
dans  une  grande  Imnière.  (>  n'est  pas  encore 
une  démonstration,  c'est  un  appel  que  je  fais, 
en  vous  disant,  le  crucifix  sous  mes  renards  : 
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Le  voilà  ;  c'est  lui  ;  lui  le  Crucifié ,  c'est  le 
\rai  Dieu  du  Progrès  ,  lui  qui  réalise  tout 
ce  que  vous  imaginez,  lui  qui  ^ous  apporte 
tout  ce  que  vous  aimez,  lui  qui  divinise  tout  ce 
que  vous  adorez  ;  le  voilà,  je  vous  le  montre, 
e  vous  apporte  sa  parole,  en  demandant  pour 
lui  vos  adorations. 

Il  y  a  dix-huit  siècles,  le  plus  grand  j:)rédica- 
teur  de  l'Évangile  apparaissait  pour  annoncer 
Jésus-Christ  dans  une  cité  brillante  qui  donnait 
asile  à  toutes  les  philosophies,  à  tous  les  arts, 
à  toutes  les  doctrines  et  à  toutes  les  divinités. 
Conduit  devant  une  assemblée  fameuse  pour 
rendre  compte  de  sa  doctrine,  Paul  tint  ce  dis- 
cours :  «  Athéniens,  je  vous  vois  avec  excès  li- 
wyrés  à  la  superstition.  Per  omnia' quasi  su- 
n  perstitiosiores  vos  video  ,  et  je  m'aperçois  que 
»  de  tous  côtés,  vos  adorations  vont  à  des  divi- 
»  nités  factices.  En  traversant  votre  cité,  j'ai 
»  vu  toutes  vos  idoles,  et  j'ai  trouvé  un  autel 
»  portant  cette  inscription  :  Au  Dieu  inconnu  : 
»  Prœtericns  enim  et  vidais  simulacra  vestra, 
ninveni  et  aram  in  quâ  scriptum  erat  :  Ignoto 
)tDe9.  Ce  Dieu  inconnu,   ce  Dieu  que  vous 
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»>  adorez  même  sans  le  connaître,  moi  je  ^  ous 
)>  Tannonce  :  Qnod  prrjd  ignoranfos  rolilis  ,  har 
n  ego  annunlio  vohi.s  (1).  » 

Hommes  de  la  nouvelle  Athènes,  écoutez  : 
Moi  aussi  j'ai  traversé  votre  cité,  comme 
l'Athènes  antique,  toute  pleine  d'idolâtrie.  17- 
dcns  idololatriœ  (Irililamri'vitatem  (2)  ;  j'ai  passé 
sur  vos  places  publiques  et  j'ai  vu  tous  \(»s 
dieux,  prœtcn'rns  et  ridons  sinndarni  rcsira  : 
Dieux  du  plaisir,  dieux  de  l'argent,  dieux  de 
l'industrie  ,  dieux  de  l'orgueil,  tons  ces  dieux 
qui  sont  vos  dieux.  Simidarra  rcsira.  Au  mi- 
lieu de  ce  panthéon,  qu'habitent  tant  de 
divinités  modernes,  j'ai  vu  des  autels  éleAés 
à  une  divinité  mystérieuse.  Au  frontispice  de 
vos  palais  de  l'industrie,  de  vos  tenq)los  des 
arts  et  de  vos  musées  européens,  j'ai  lehi 
cette  inscription  :  hjuoto  Dca.  Là  .  ce  Dieu 
inconnu,  voilé  de  mystères  et  d'ombres,  au 
fond  de  son  sanctuaire,  recevait-  les  adora- 
tions de  tous.  J'ai  demandé  son  nom  ;  ou  m'a 
répondu  :  Le  Progrès  (3). 

(1)  Act.  Apost.  XVII.  2-2,23. 

(2)  Ibid.  V.  IG. 

(3)  Allusion  k  rExpositioii  universelle  de  185G. 
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E!i  bien,  ce  Dieu  que  muis  ne  connaissez 
pas,  moi  je  le  connais,  je  l'aime,  je  l'adore,  et 
je  \iens  aous  raniioucei'.  Quod  crgo  ifjnoranh's 
colids,  hoc  t'f/o  anminlio  rohis.  Jésus-Christ  est 
le  Dieu  du  M-ai  Progrès,  c'est  lui  qui  a  fait  le 
monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  :  Dcus 
iliii  fccit  )iiui)<h(m,  et  oDiiiia  quœ  iii  po  sunt.  Maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  lui  qui  donne  à 
tout  la  vie,  le  souffle  et  l'accroissement  :  Cuni  ipsc 
(Ici  omnibus  vitam,  et  insptraiionrin,  cl  omnia.  11  a 
fait  sortir  d'un  seul  homme  le  ij;enre  humain 
tout  entier  })our  coua  rir  toute  la  face  de  la  terre  : 
Fccilqiicc.c  uno  omuc  gcmis  humanum  inhabitarc 
super  ui}ivprsain  facicm  tevvœ.  Il  a  marqué  nos 
limites  dans  l'espace  et  nos  étapes  dans  la  du- 
rée. Dcfuùptis  sidiula  temporel  et  terminas  habi- 
tat ionis.  Nous'  sommes  sa  race,  Ipsius  enim  et 
f/enus  sumus.  Nous  sommes  ses  rejetons,  nous 
sonunes  lui-même,  nous  ne  pouvons  viAre, 
croître,  et  grandir  qu'en  lui.  Donc  que  tout  en 
nous  se  fasse  par  lui,  avec  lui  et  en  lui;  prati- 
quant la  vérité  dans  la  charité ,  croissons 
de  toute  manière  dans  le  (Christ ,  notre  chef. 
€resramus  in  illo  per  omnia,  qui  est  capul  Chri- 
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slKS  (t)  :  Jusqu'à  ce  que,  faits  à  la  mesure  «le 
sa  iiTandeur  et  do  sa  plénitude,  nous  arriAions 
a\ec  lui  à  l'idéal  do  notre  perfeotion,  (-'est-à- 
<lire  à  l'homme  parfait.  In  n'non  perfcrlum. 

i\)  Kpli.  IV.  13.  !.•). 


— e^T-^^  q-^St-»— 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 


DEUXIEME  CONFERENCE. 


LE  POINT  DE  DEPART  DU  PROGRES. 


Mo>SEIG>tlR, 

JNoiis  avons  essayé  d'établir  clans  notre  dis- 
cours préliminaire  l'importance  d'une  solution 
à  la  question  du  Proiïrès.  jNous  aAons  dit  :  il 
importe  de  donner  une  direction  sûre  au  nion- 
^ementqui  emporte  les  hommes  \ers  le  Pro- 
grès; parce  que  leProp:rès,  considéré  dans  son 
sens  le  plus  large,  est  dans  la  nature  humaine 
ce  qu'il  v  a  de  j)lus  légitime,  de  plus  fort  et  d»' 
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plus  séduisant.  Cette  direction  est,  au  temps  où 
nous  sommes,  d'autant  plus  nécessaire  et  d'au- 
tant plus  urgente,  que  ce  mot,  le  Progrès ^  ré- 
sume tout  le  mouvement  contemporain  ;  il  ex- 
prime tout  à  la  fois,  l'idée,  la  passion,  et  la 
volonté  dominante ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
donne  à  un  siècle  comme  à  un  homme  un  ca- 
ractère, une  physionomie,  une  puissance. 
Donc  tout ,  et  dans  les  instincts  de  la  nature 
humaine,  et  dans  les  besoins  de  notre  siècle , 
nous  crie  :  Donnez  une  direction  sûre  au  mou- 
vement du  Progrès  ;  ce  qui  peut  nous  sau- 
ver, ce  n'est  pas  le  mépris  superbe,  c'est  la  so- 
lution loyale  des  questions  qu'il  nous  pose. 

Messieurs,  j'entreprends  de  vous  montrer 
dans  le  christianisme  la  puissance  de  cette 
direction  et  le  secret  de  cette  solution.  Je 
sens  que  ce  n'est  pas  un  petit  dessein  :  com- 
ment ai-je  osé  l'entreprendre?  J'ai  cru  au 
secours  qui  vient  de  la  force  de  Dieu  dans  la 
faiblesse  de  l'homme  :  voilà  pourquoi  j'ai  osé 
parler  sur  une  chose  si  grande,  si  profonde  et 
si  délicate.  Credidi , propler  quod  locutussum  (1). 

(1)  Ps.  cxv.  10. 
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Je  commence  avec  la  plus  ^rrande  défiance 
de  ma  pensée;  mais  a^ec  une  confiance  sans 
bornes  dans  la  doctrine  que  j'apporte,  parce 
que  je  puis  dire,  en  vous  parlant  de  si  haut 
et  de  choses  si  graves  :  Mea  doctrrna  non  est 
mea^  sed  ejus  qui  misit  me  (1).  «  Ma  doctrine 
n'est  pas  mienne  ;  elle  est  tout  entière  de  celui 
qui  m'envoie.  » 

Il  y  a  deux  choses  fondamentales  sur  les- 
quelles doit  s'appuyer  tout  d'abord  une  vraie 
doctrine  du  Progrès  :  le  principe  et  la  fin,  l'ori- 
gine et  la  destinée  ;  le  point  de  départ  et  le  point 
d'arrivée.  Tout  Progrès  accompli  dans  le  temps 
est  une  marche  entre  ces  deux  termes  ,  le 
terme  d'où  l'on  part,  et  le  terme  où  l'on  arrive. 
Donc,  toute  philosophie  ou  toute  théologie  qui 
prétend  à  l'honneur  de  donner  aux  hommes 
une  doctrine  du  Progrès,  doit  tout  d'abord  ré- 
pondre à  ces  deux  questions  :  D'où  venons- 
nous?  Où  allons-nous?  Quel  est  le  point  de 
départ,  et  quel  est  le  terme  du  Progrès  humain? 

Ces  deux  questions  préalables  que  pose  à 
toute  intelligence  le  bon  sens  populaire,  les 

(1)  Joan.  VII,  16. 
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pliilosophies  purement  humaines  sont  impuis- 
santes à  les  résoudre.  Les  plus  hardis  théori- 
ciens du  Progrès  ont  confessé  sur  ces  deux 
points  l'impuissance  de  leurs  théories,  et  l'ina- 
nité de  leurs  systèmes  ;  ils  ont  dit  :  «  L'huma- 
nité marche  entre  deux  mystères ,  le  mystère 
de  l'origine  et  le  mystère  de  la  fm.  »  Ce  qu'ils 
nomment  le  Progrès  humain  ,  n'est  qu'une 
agitation  des  hommes  sans  point  de  départ  et 
sans  but  déterminé,  problème  insoluble  posé 
entre  deux  inconnues.  Le  christianisme  décou- 
vre et  éclaire  par  la  lumière  de  ses  dogmes  ces 
deux  inconnues  de  la  sagesse  humaine,  et  par 
là  il  pose  les  deux  premières  assises  de  la  doc- 
trine du  Progrès. 

Donc,  Messieurs,  avant  d'arriver  aux  ques- 
tions plus  pratiques  que  soulève  le  sujet,  il 
faut  appuyer  sur  ces  deux  grandes  bases  la 
vraie  doctrine  du  Progrès  ;  dire  quel  en  est  le 
point  de  départ,  dire  quel  en  est  le  point  d'arri- 
vée :  nous  ne  pouvons  passer  sans  les  résoudre, 
sur  ces  deux  questions  primordiales.  Je  me 
borne  aujourd'hui  à  considérer  le  Progrès  dans 
-Son  origine  ;  et  je  dis  que  le  christianisme,  par 
trois  doo-mes  fondamentaux,  met  dans  tout  son 
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jour  le  point  de  (léi)art  du  Progrès  Juunain  ; 
tandis  que  toutes  les  pliilosophies .  qui  ne 
s'éclairent  pas  de  sa  lumière,  laissent  dans  les 
ombres  de  l'erreur  ou  de  l'ignorance  ce  point 
fondamental  sans  lequel  le  Progrès  demeure 
nécessairement  un  jirohlème  sans  solution. 


I. 


Et  d  abord  le  christianisme,  par  son  doume 
de  la  création  ,  illumine  le  point  de  départ  du 
Progrès  humain  ,  parce  que  seul  il  dit  claire- 
ment par  où  l'homme  commence. 

Pour  essayer  de  résoudre  philosoi)lii(pie- 
ment  la  question  de  l'origine  humaine,  il  n'y  a 
que  deux  grandes  voies  :  la  a  oie  du  j)antliéisme 
et  la  voie  de  la  création. 

Lhonnne  est-il  un  être  hbre,  tiré  du  néant 
par  la  libre  action  de  Dieu  ,  et  créé  à  part  a^e(• 
un  type  déterminé  ?  ou  bien  lhonnne  est-il  un 
produit  fatal  de  l'être  qui  se  tlé\eloppe  ?  un  de- 
gré   nécessaire  dans   la  série  des  évolutions 
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divines  ?  Telle  est  tout  d'abord  la  question  que 
le  rationalisme  remue  autour  du  berceau  de 
l'homme. 

Ceux  qui  entreprennent  de  fonder  une  doc- 
trine du  Progrès  rioom^eusement  antichrétienne, 
repoussent  la  production  libre  de  l'homme 
par  la  puissance  de  Dieu  ;  ils  nient  la  créa- 
tion ex  nihilo.  Ils  sont  résolument  panthéistes. 
Je  ne  discute  pas  actuellement  leur  doctrine 
qui  est  dans  son  fond  le  radicalisme  de  l'erreur 
rationaliste.  Je  mets  cette  doctrine,  telle  que 
je  la  trouve,  en  face  de  la  question  présente,  et 
je  lui  dis  :  Vous  promettez  une  théorie  com- 
plète du  Progrès  humain  ;  dites  d'oij  vient 
l'homme?  J^a  doctrine  répond  :  L'homme  est 
divin  ;  il  sort  de  Dieu,  comme  la  plante  de  sa 
racine,  comme  la  fleur  de  sa  tige,  comme  le  par- 
fum de  sa  fleur.  L'homme  en  effet,  dans  cette 
doctrine ,  est  comme  on  voudra  le  nommer, 
une  germination ,  un  épanouissement,  une  flo- 
raison, une  émanation  de  Dieu.  Fruit  fatal  d'un 
Progrès  nécessaire,  éclos  d'une  végétation  di- 
vine, dans  une  heure  voilée  à  tout  jamais 
aux  reeards  de  la  science.  Le  Progrès  dans  les 
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théories  du  panthéisme  moderne,  c'est  Dieu 
qui  se  faitj,  Dieu  qui  devient^  Dieu  qui  pousse 
hors  de  hii  dans  un  mouvement  sans  com- 
mencement et  sans  fin,  le  flot  de  sa  vie  éternel- 
lement variable  et  éternellement  changeante. 
Mouvement  divin  qui  emporte  tous  les  êtres 
dans  une  expansion  toujours  croissante  ;  mais 
mouvement  de  hasard ,  sans  point  de  départ 
et  sans  point  d'arrivée ,  sans  origine  assigna- 
ble et  sans  direction  déterminée. 

De  ces  évolutions  de  l'être  qui  devient  et  de 
Dieu  qui  se  développe ,  l'homme  est  sorti. 
Mais  quand  ?  à  quel  point  de  la  durée  ?  mys- 
tère. A  quel  rang  de  la  hiérarchie  des  êtres 
se  plaça  d'abord  celui  qui,  plus  tard,  devait  se 
révéler  si  grand?  Mystère.  A  quel  degré  dans 
l'ordre  de  la  sensation,  de  l'instinct,  du  senti- 
ment et  de  l'intelligence? Mystère.  Sous  quelle 
forme  primitive  l'homme,  sorti  de  cette  éclo- 
sion  séculaire,  fit-il  dans  la  vie  sa  première  appa- 
rition? dans  quelle  irradiation  de  force,  de 
beauté,  d'harmonie?  Mystère,  mystère  encore, 
mystère  toujours.  Chose  remarquable ,  cette 
philosophie  si  ambitieuse  de  la  claire  vision 
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«les  clioses,  quand  elle  essaie  de  soulever  de  sa 
main  les  voiles  étendus  par  les  siècles  sur  les 
origines  de  l'homme  ,  ne  découvre  que  des 
mystères  ;  elle  vous  les  apporte  enveloppés 
de  poétiques  images,  couvrant  des  fleurs  de  sa 
littérature  l'indigence  de  sa  doctrine. 

«  La  vie,  dit-elle ,  n'était  le  lendemain  de  la 
dernière  genèse  qu'une  vaste  métempsycose 
qui  poursuivait  de  forme  en  forme  ,  de  l'agré- 
gation à  la  végétation  ,  de  la  végétation  à  la 
sensibilité,  de  la  sensibilité  à  l'instinct,  de 
l'instinct  à  l'intelligence  ,  un  dernier  type 
(pi 'elle  n'avait  pas  encore  atteint. 

»  L'heure  du  dernier  mj'^stère  était  venue  : 
la  terre  était  dans  l'attente  !  l'homme  paraît  , 
tenant  sa  femme  par  la  main,  et  portant  à  son 
front  coomme  une  aube  naissante  la  majesté 
de  la  pensée.  Comment  est -il  né  une  pre- 
mière fois  à  la  vie  ?  par  quelle  génération 
spontanée?  par  quelle  mystérieuse  incuba- 
tion ?  dans  quelle  larve  ?  sous  quelle  chrysa- 
lide a-t-il  végété  silencieusement  enveloppé 
jusqu'au  jour  où  il  a  pu  marcher  au  soleil? 
Celui-là  seul  le  sait  qui  a  brisé  le  moule  de  la 
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])remièiv  création,  «4  (jiii   en  a  semé  an  loin 
les  débris.  » 

Ainsi  de  iiou\eau\  Moïse  racontent  à  lenr 
lonr  a\ec  la  lienèse  des  choses,  la  fienèse  de 
riionime.  !Ne  rions  pas,  Messieurs,  de  ces 
révélateurs  (|iii  estiment  jjorter  dans  une  mé- 
taphore hi  puissance  de  détrôner  la  Bible  et 
de  ren\erser  le  Pentateu(jue  ;  mais  })lai£ïnons 
«•es  chutes  de  resj)rit  hujuain  réduit  à  cacher 
sous  celte  abondance  de  fleurs  l'absence  de  la 
doctrine.  Car  onhn,  à  ([uoi  alxuilissent.  je  \ous 
prie,  ces  eflorts  d'imaifiuation,  si  ce  n'est  à  ^oi- 
ler  sous  le  luxe  des  images  Fignorance  des 
choses  ?  ou  tout  au  })lus  à  susciter  avec  le  doutf» 
la  (piestiou  même  quil  s  aoit  de  résoudre  ?  par 
ipielle  fjénéraiion  spontanée?  par  quelle  nujs- 
(('virnat'  incubation  ?  sous  quelle  chrysalide  J 
Qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  le  scep- 
ticisme qtii  doute ,  et  lignorance  qui  ue  sait 
|)as  ?  Littérairement,  c'est  bien  risqué  ;  mais 
doctrinalement ,  qu'est-ce  que  cela  pour 
celui  (|ui  veut  fixer  sa  foi  sur  l'origine  de 
riiomme.  et  le  point  de  déjiart  du  Progrès? 
Cet  homme  sorti  de  sa  chrysalide,  est-ce  un 
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animal  transformé?  Dès  lors  la  question  re- 
cule, elle  ne  se  résout  pas  ;  elle  se  déplace,  elle 
ne  s'éclaire  pas.  Cet  animal  transformé  d'où 
vient-il  ?  Dans  ce  système  de  transforma- 
tions, où  faut-il  s'arrêter?  Comme  l'homme 
sort  de  l'iyiimal  ,  l'animal  sort  du  véiiétal ,  le 
végétal  du  minéral ,  et  le  minéral ,  agréga- 
tion séculaire  des  éléments  de  la  matière  ,  est 
lui-même  le  résultat  de  transformations  plus 
lointaines  encore.  Et  il  faut  m'en  aller,  conduit 
par  cette  philosophie  conjecturale,  creuser  de 
couches  en  couches  les  longues  élaborations 
des  siècles,  traverser  à  la  nage  des  cataclysmes 
et  encore  des  cataclysmes ,  pour,  de  là ,  m'é- 
garer  dans  une  création  fluidique  où  la  matière 
s'évapore  dans  un  océan  de  gaz ,  et  où  mon 
esprit  s'évanouit  dans  le  néant  de  la  doctrine 
et  dans  le  vide  de  la  pensée. 

Mais,  Messieurs,  je  sais  qu'une  philosophie 
plus  sérieuse  se  présente  au  dix-neuvième  siècle, 
pour  expliquer  l'origine  de  l'homme  et  poser 
doctrinalement  le  point  de  départ  du  Progrès. 
Des  philosophes  disent  :  «  Nous  ne  sommes 
pas     chrétiens ,    c'est    vrai  ;    mais    nous  ne 
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sommes  pas  non  plus  panthéistes  ;  nous 
nions  l'évolution  fatale  et  la  chrysalide  hu- 
maine; sans  releAer  de  Moïse,  nous  connais- 
sons l'origine,   nous  admettons  la  création.  » 

Je  pourrais  demander  a^ec  quelque  laisou 
comment  cette  philosophie  passe  sans  tré- 
bucher, entre  l'erreur  panthéiste  et  le  dogme 
catholique.  Je  n'en  ai  pas  besoin  ;  j'admets  que 
cette  philosophie  établit  sans  hésitation  et 
même  sans  erreur  cette  première  assise  de 
la  doctrine,  la  création  de  l'homme.  Mais, 
cela  posé,  nous  n'avons  pas  fini  :  panthéistes 
ou  non,  du  moment  que,  laissant  de  côté  la 
donnée  Mosaïque  de  l'origine  humaine,  aous 
formulez  le  Progrès,  toujours  cette  inévitable 
question  revient  appelant  une  solution.  Par 
où  l'homme  a-t-il  commencé?  Vous  dites  : 
«  L'homme  a  grandi  ;  »  le  bon  sens  demande  : 
Comment  le  savez- vous?  L'avez-vous  mesuré 
tel  qu'il  parut  à  son  berceau? 

Que  fait  ici  le  rationalisme,  même  le  meil- 
leur, celui  qui  ne  veut  être  ni  matérialiste, 
ni  panthéiste,  ni  athée?  Il  hésite,  il  doute, 
il  conjecture.  Sur  cette  question  capitale, 
il  n'a  point  de  symbole,  point  d'aflirmation , 
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[(oini  d'Jiistoire.  Doiimatique  sui*  la  ques- 
tion même,  la  p]iilosoj)liie  rationaliste  eom- 
meiice  par  décider  que  l'humanité  est  dans  le 
Progrès;  et  pour  évoquer  le  passé  en  témoi- 
iruage ,  elle  elierclie ,  à  travers  des  ombres 
flottantes,  les  origines  de  l'iiomme  recvdaut 
derrière  elle  dans  nu  ^ague  lointain.  Elle 
aAaiîce  avec  le  flambeau  de  sa  raison  ,  à 
travers  la  nuit  des  temps  ,  jusque  par  delà  les 
frontières  des  siècles  historiques;  et  là,  l'his- 
toire absente,  elle  évoque  l'hypothèse;  ne 
pouvant  raconter,  elle  suppose  ;  ne  })ouvant 
<lémontrer,  elle  devine  ;  ne  pouvant  affirmer, 
elle  doute  ;  ne  pouvant  dire  ce  qu'elle  ne  sait 
pas,  elle  dit  ce  qui  lui  semble  ;  n'osant  pas 
dire  :  «  Je  crois,  »  elle  dit  :  «  Je  soupçonne.  » 
Face  à  face  avec  ce  grand  problème  de  l'ori- 
gine humaine ,  dont  les  données  premières 
s'enfoncent  dans  l'inconnu,  elle  dit,  non  ce 
ifu'elle  a  vu,  mais  ce  qu'elle  a  imaginé;  non 
ce  qui  fut,  mais  ce  qui  dut  être.  Elle  dit  et 
redit,  par  la  voie  de  ses  organes  les  plus  auto- 
risés :  L'homme  dut  apparaître  d'abord  à  tel 
ou  tel  état,  à  tel  ou  tel  degré  de  perfection, 
<le  développement,  de  beauté.  Ici  il  dut  être  une 
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jiririle  ébauchée  sur  Ip  iijpe  du  Titan;  là,  il  dut 
être  l'homme  géant  ou  l'homme  cyclopc ;  ail- 
leurs, l'homme  primitif  dut  être  un  enfcnitj,  au- 
dessus  de  ranimai  par  sa  liberté,  au-dessous 
de  l'homme  j)ar  sa  simplicité.  Que  sais-je, 
enfm?  L'homme  fui  pasteur^  l'homme  fut  r/ia.s- 
.sour,  l'homme  fut  félichislp^  l'homme  fut  car- 
y//ro/r,  l'homme  fut  horhivoro  ;  riiomme  h\\ 
tout  ce  qu'il  put  être. 

Vous  le  voyez,  ce  n'est  ni  le  dogme  ni  1  his- 
toire, ce  n'est  ni  la  doctrine  ni  la  certitude  ; 
c'est  la  conjecture  et  l'opinion,  et  dans  la  con- 
jecture et  l'opinion,  une  ^ariété  indéfinie.  Je 
me  trompe;  ces  grands  ex])lorateurs  de  l'ori- 
gine semblent  s'accorder  sur  un  ])oint  :  ils 
<lisent  :  «  Pour  le  moins,  nous  sa^ons  que 
»  l'homme  fut  d'abord  sauvage.  »  La  raison 
leur  en  paraît  singulièrement  démonstrati^e. 
Remontant  d'âge  en  âge,  avec  la  marche  des 
nations,  le  courant  des  civilisations,  derrière 
l'homme  civilisé,  ils  découvrent  l'homme  l)ar- 
bare  ;  derrière  l'homme  barbare,  ils  aj)er- 
çoivent,  si  loin  qu'ils  peuvent  regarder, 
l'homme  sauvage....  Dès  lors,  la  démonstra- 
tion est  faite  ;  plus  de  doute  :  «  Nous  savons 
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>)  que  partout  l'homme  fut  d'abord  sauvage.  » 
Vous  savez?  J'en  demande  pardon  à  votre 
philosopliie,  mais  vous  ne  savez  rien  du  tout. 
^'ous  dites,  qu'en  regardant  à  travers  les 
siècles  reculés,  vous  avez  découvert  partout 
l'homme  sauvage.  Je  puis  le  contester  ;  je  n'en 
ai  pas  besoin.  Je  veux  un  instant  vous  l'ac- 
corder; vous  avez  partout  rencontré  l'homme 
sauvage  ;  mais  derrière  l'homme  sauvage  , 
avez-vous  regardé?  Le  sauvage,  est-ce  un 
être  perfectionné  ou  un  être  déchu  ?  Est-ce 
l'homme  au  point  de  départ,  montant  de  siècle 
en  siècle  ?  ou  bien  est-ce  l'homme  dégradé  qui 
descend  tous  les  jours  ?  Et  derrière  lui,  êtes- 
vous  bien  sûr  qu'il  n'y  eut  rien  de  plus  haut? 
Si  je  vous  dis  sans  preuve  aucune  :  «  La  gran- 
»  deur  est  au  Commencement  ;  ce  qui  est  plus 
»  parfait,  c'est  ce  qui  est  plus  lointain  ;  ce  qui 
>'  est  plus  beau,  c'est  ce  qui  est  plus  antique,  » 
qu'avez-vous  à  répondre?  Rien,  absolument 
rien.  Je  n'établis  pas  en  ce  moment  qu'il  en  est 
ainsi ,  nous  arriverons  plus  tard  à  la  question 
historique  ;  mais  je  dis  que,  si  je  l'affirme, 
vous  n'avez  rien  à  répondre  ;  et  l'affirmation 
pour  le  moins  vaut  la  négation. 
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0  pliilosophes ,  souffrez  qu'on  vous  le  dise 
sans  amertume,  mais  avec*  une  léiiitime  fran- 
chise, quand  votre  dogmatisme,  sans  appui 
dans  la  doctrine  et  sans  donnée  dans  l'histoire, 
<lit,  en  regardant  notre  passé  :  «  J'ai  vu  le  bei'- 
•).ceau  de  l'homme,  je  sais  le  point  de  départ 
•)  du  Progrès  humain,  »>  votre  sagesse  vous 
aveugle,  et  ce  que  vous  nommez  votre  savoir 
nest  qu'un  doute  qui  se  déguise,  et  une  igno- 
rance qui  se  voile,  avec  l'orgueil  de  plus  et  la 
sincérité  de  moins. 

Ainsi  le  rationalisme  laisse  enveloppé  d'om- 
bres impénétrables  le  berceau  de  l'homme  c\ 
le  point  de  départ  du  progrès  humain  ;  il  a 
beau  sonder  toutes  les  profondeurs  do  la 
nature  et  toutes  les  profondeurs  de  l'histoire, 
il  ne  triomphera  pas  de  cette  difficulté.  Non, 
s'il  n'accepte,  dans  sa  simplicité  doctrinale  et 
sa  clarté  historique,  la  donnée  chrétienne  sur 
l'origine  de  l'homme ,  non ,  jamais  il  ne 
répondra  à  cette  question,  la  première  que 
soulève  dans  l'esprit  humain  le  grand  pro- 
blème du  Progrès  :  «  Par  où  l'homme  a-t-il 
•)  commencé,  et  que  fut  l'homme  à  sa  pre- 
»  mière  apparition  sur  la  terre  ?  »  Dès  lors,  il 
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ne  pourra  jamais  nier  ni  affirmer  le  Progrès, 
parcequ 'ignorant  son  commencement,  il  sera 
toujours  impuissant  à  mesurer  la  distance 
entre  le  point  d'où  l'iiomme  est  parti  et  le  point 
où  il  est  arrivé.  Cette  difficulté  est  vraiment 
radicale,  et  j'admire  avec  quelle  aisance  les 
hommes  les  plus  graves  et  les  philosophes  les 
plus  en  renom  passent  devant  elle  sans  faire 
semblant  de  s'apercevoir  qu'il  y  a  là,  pour 
toute  philosophie  qui  ne  demande  pas  au 
christianisme  le  secret  de  l'origine,  une  diffi- 
culté à  jamais  insurmontable.  La  philosophie 
contemporaine,  qui  affecte  dcAanl  les  peuples 
une  horreur  si  fière  de  l'obscurité,  un  dédain  si 
fastueux  des  ténèbres  qui  enveloppent  le  ber- 
ceau des  religions ,  accepte  sur  l'origine  du 
Progrès,  qui  est  sa  religion  et  sa  divinité  ,  des 
mystères,  des  ombres  et  des  obscurités,  que 
ne  supporte  en  aucun  ordre  de  choses  le  plus 
vulgaire  bon  sens. 

Ah  !  Messieurs,  le  bon  sens  des  peuples  voit 
mieux  ici  que  le  génie  des  philosophes,  il  a  oit 
clairement  que  le  point  de  départ  de  l'humanité 
ne  peut  demeurer  dans  la  question  du  Progrès 
un  j)oint  indéfini,  indécis,  obscur;  et  je  crois 
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l'entendre  (|ui  ^oIls  crie  avec  moi  :  Sortez  de 
la  terre  du  doute  et  de  l'incertitude;  et  pour 
poser  solidement  la  première  base  du  Proorès, 
entrez  dans  la  terre  ferme  de  la  foi  et  de  la 
certitude  chrétienne. 

Le  christianisme  définit  aACC  une  précision 
divine  l'origine  de  l'homme  ,  et  pose  avec 
une  certitude  qui  ne  permet  pas  l'hésitation, 
le  point  de  départ  du  Progrès  humain.  La 
théologie  chrétienne  ,  je  le  sais ,  laisse  der- 
rière le  berceau  de  l'homme,  des  ouvertures 
larges  et  des  perspectives  profondes,  par  où  le 
génie  de  l'exploration,  guidé  par  l'expérience, 
la  raison  et  la  foi,  peut  s'élancer  d'un  vol  li- 
bre à  la  découverte  des  origines  antérieures  à 
la  création  de  notre  race.  Les  Pères  de  l'Église 
ont  précédé  dans  cette  ^oie  vos  plus  hai'dis 
explorateurs.  Là  n'est  pas  la  rpieslion  :  il  s'a- 
git de  la  création  de  Thounne  et  de  la  loi  de 
sa  vie.  11  s'agit  de  son  commencement  et  de 
son  premier  i)as  dans  la  carrière  (pie  lui  om  rit 
dans  les  siècles  la  volonté  du  Créateur.  Or.  le 
christianisme  aflirme  ici  connue  point  de  dé- 
part ,  la  Crralion;  mais  une  création  nettement 
dogmatisée,   la   création   seide  vraiment  pbi- 
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losophique  et  vraiment  populaire  :  l'homme 
rréé  du  néant  par  l'action  libre  de  Dieu. 

De  quelque  manière  que  Dieu  ait  préparé  à 
l'homme  sa  demeure  splendide,  l'homme  y 
apparaît  à  un  jour  marqué,  et  dans  une  forme 
déterminée.  Avec  sa  physionomie  complète  et 
son  type  ache\é,  il  sort  d'un  seul  jet  de  la 
main  et  du  souffle  de  Dieu  ;  de  sa  main  qui 
lui  construit  un  corps ,  de  son  souffle  qui  lui 
inspire  une  âme.  Il  pétrit  de  l'argile  de  la  créa- 
lion  ce  corps  harmonieux,  oi^i  il  réunit  toutes 
les  beautés  éparses  dans  les  créations  placées 
au-dessous  de  lui.  Puis  il  crée,  d'une  respira- 
tion de  lui-même,  cette  âme,  où  il  imprime  le 
cachet  de  sa  ressemblance,  et  oiiil  fait  reluire 
tous  les  reflets  de  ses  perfections;  et  cette 
âme,  avec  le  corps  qu'elle  emporte  dans  son 
mouvement ,  il  la  ramène  à  lui-même,  en  lui 
donnant  pour  ressort  de  sa  vie,  l'aspiration  de 
l'infini. 

Ainsi  Dieu  l'a  fait  à  son  imase Secun- 

dum  imaginem  suam  fecit  illum  (1).  Il  l'a 
posé,  dit  l'Écriture,  face  à  face  devant  lui- 

(1)  Eccli.  XVII.  11-2. 
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même,  et  il  l'a  marqué  du  sijïne  de  son  ^isage; 
il  l'a  vêtu  de  sa  force  ;  il  lui  a  donné  la  puis- 
sance ;  il  a  fait  descendre  de  son  front  une  ter- 
reur qui  dompte  les  animaux  ;  il  lui  a  donné  le 
jugement  et  la  parole ,  des  yeux  pour  a  oir,  et  des 
(►reilles  pour  entendie;  il  lui  a  fait  inic  intelli- 
iience  pour  com[)rendre  et  un  cœur  pour  aimer; 
il  a  mis  dans  l'iuîe  la  ])lénitude  de  la  science, 
dans  l'autre  la  j)léjiitude  de  l'amour;  il  lui  a 
montré  le  bien  et  le  mal,  et  entre  les  deux  il  a 
]>lacé  la  liberté  pour  -clioisir  l'un  ou  l'autre. 
Voilà  l'homme  tel  (pie  nous  le  réAÙle  à  sa 
première  apparition  un  dogme  clair  et  défini  ; 
le  voilà  rayonnant ,  à  son  aurore ,  de  cette 
beauté  complète,  oi!i  ^iennent  se  mêler,  sans 
se  confondre,  les  ])eautés  de  la  création  et  les 
reflets  du  Créateur,  tous  les  dons  de  la  na- 
lure  et  tous  les  dons  de  la  grâce,  toute  la  })er- 
fection  humaine  transfigurée  par  la  vie  de  Dieu. 
Il  ne  sort  pas  d'une  mystérieuse  élaboration 
des  forces  de  la  nature  ;  il  sort  d'un  seul  jet 
de  la  toute-puissance  du  Créateur.  11  n'est 
ni  géant,  ni  titan,  ni  cyclope,  ni  enfjint,  ni  féti- 
chiste, ni  sauvage,  ni  cainixitre,  ni  herbivDre, 
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il  est  Vhomme  :  Fliomiiie  tout  entier  dans  son 
type  primitif  et  sa  beauté  idéale  ;  l'homme  par- 
fait :  virum  perfccium.  Regardez,  le  ^oilà,  tel 
que  Dieu  l'a  fait  :  il  se  dresse  sur  ses  deux  pieds, 
il  regarde  le  ciel  en  dominant  la  terre  ;  et  l'on 
dirait  qu'il  cherche  son  créateur  pour  emporter 
a^  ec  lui  vers  son  centre  di^  in  la  création  qui  se 
résume  et  resplendit  en  lui  ! . . . 

Ainsi  le  christianisme,  par  son  dogme  de  la 
création,  éclaire  au  berceau  de  l'humanité  le 
mystère  de  l'origine. 


II 


Mais  cette  première  donnée  du  dogme  ca- 
tholique ne  suffit  pas  à  mettre  dans  tout  son 
jour  le  point  de  départ  du  progrès.  Face  à  face 
avec  cette  grandeur  passée,  et  notre  misère 
présente,  je  me  demande  comment  est  des- 
cendu si  bas  l'homme  parti  de  si  haut?  Pour- 
quoi ,  après  cette  grandeur  du  point  de  départ, 
cet  abaissement  séculaire  ?  Entre  cette  perfec- 
tion évanouie  au  commencement ,  et  cette  mi- 
sère qui  se  renouvelle  avec  les  siècles,  com- 
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iiienl  placer  hi  loi  et  la  réalité  du  [)roiiiès 
humain?  EAidennueut ,  si  nu  aiitie  dciiiuie  ue 
complète  la  doctrine,  la  niarclie  de  l'homme 
dans  le  ])assé  et  sa  condition  dans  le  présent 
sont  inconciliahles  avec  la  splendeui'  de  l'Edeu 
attestée  j)ar  tonte  l'histoire;  et  le  Proizrès  doit 
demeurer  une  éuiiiuie  incomprise. 

Aussi,  pour  adiCNcr  la  réAélation  du  mys- 
tère de  l'oriiiine,  le  christianisme,  à  ce  mot 
rréalion  ,  joint  un  autre  mot  :  la  chulc  ; 
niftt  révélateur  sans  lequel  vous  n'entendrez 
jamais  rien,  ni  à  la  doctrine,  ni  à  la  loi,  ni  aux 
conditions,  ni  à  l'histoire  du  Proifrès  ;  la  chute 
de  l'homme,  mystère  qui  seul  e\})lique  tant  de 
mystères,  point  obscur^  sans  lequel ,  selon  le 
mot  ingénieux:  d'un  écri\ain,  la  lumière  n'est 
nulle  part.. 

A  (»ilà  pounpioi  tous  les  théoriciens  du  Pro- 
grès antichrétien,  sceptiques,  rationalistes, 
[)anthéistes  ou  athées,  foui  autour  de  ce  mot 
nu  hruit  (pi  ils  ne  font  autour  d'aucun  autre 
mot.  In  instinct  qui  ne  les  trompe  j)as,  leur 
ré^èle  qu'au  fond  de  ce  mot  la  (piestion  du 
Progrès  se  remue  tout  entière ,  et  leur  cjénie 
s'éinùse  à  imaginer,  sans  ce  dogme  capital. 
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(les  théories  du  Proi>rès  qui  mentent  à  l'Jiis- 
toire  en  se  mentant  à  elles-mêmes. 

ï^a  philosophie  rationaliste  aspirant  à  l'hon- 
neur de  fonder  une  théorie  du  Progrès  en 
dehors  du  christianisme,  suit,  par  rapport  à 
la  question  de  la  chute,  trois  procédés  prin- 
cipaux que  je  vais  signaler  rapidement. 

Le  premier  consiste  à  nier,  au  point  de  "\  ne  du 
Progrès,  l'importance  de  ce  point  fondamental  : 

<i  Qu'importe,  dit-on,  qu'Adam  soit  ou  non 
tombé  dans  un  lieu  que  la  Genèse  ap})elle 
rÉden  ?  Du  moment  qu'à  un  jour  donné 
l'homme  a  été  misérable ,  et  que  pour  échap- 
per à  la  misère  il  a  pris  le  })arti  du  Progrès, 
la  philosophie  ne  a  a  pas  chercher  s'il  est  né 
ou  devenu  misérable.  S'il  y  a  progrès ,  que 
fait  à  l'humanité  qu'il  ait  commencé  avant 
ou  après  l'Éden  ?...  Vous  mettez  le  point  de 
départ  après,  nous  le  mettons  avant;  mais, 
en  définitive,  c'est  toujours  le  même  point  de 
départ.  Entre  vous  et  nous  il  n'y  a  qu'une 
question  de  date  ,  la  distance  du  jour  au 
lendemain.  » 

Ainsi  traitent  la  question  de  la  chute  des 
écrivains  qui  parlent  de  Progrès.  Je  le  dis  avec 
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une  profonde  tristesse  ,  je  niiiiaiziiiius  pas 
qu'on  pût  toucher  de  notre  temps,  avec  une  lé- 
gèreté digne  d'un  autre  siècle,  une  question  qui  a 
énui,  dans  tous  les  temps,  les  génies  du  premier 
ordre,  ^i  Qu'importe,  dites-vous,  qu'Adam  soit 
»  ou  non  tombé  dans  un  endroit  qu'on  ap])elle 
»  l'Kden?  »  De  Maistre  vous  répondrait  dans 
sa  langue  :  Mais  il  importe  très-fort.  Au  fond  de 
cette  chute,  il  }  a  toutes  les  questions  radicales 
qui  importent  à  la  solution  des  problèmes  que 
soulè^e  le  Progrès  ;  question  du  mal  un  irai, 
question  de  liberté  humaine  ,  question  de  l'ex- 
pansion libre  ou  de  la  ré})ression  obligatoire 
des  instincts  et  des  i)assions;  en  un  mot,  toutes 
les  questions  relatives  aux  conditions  et  aux 
lois  actuelles  de  tout  progrès  véritable.  Selon 
que  l'homme  est  tombé  ou  n'est  pas  tombé, 
la  loi  et  les  conditions  du  Progrès  seront  fort 
différentes;  et  c'est  se  moquer  tout  à  la  fois  du 
genre  humain,  de  la  science  et  de  la  question 
qu'il  s'agit  de  résoudre,  de  passer  devant  ce 
problème  de  la  eluite  qui  en  renferme  tant 
d'autres,  en  disant  :  «  Qu'importe?  Du  mo- 
ment ,  dites-vous  ,  que  Thounne  a  pris  le 
})ai'ti  du  Pi'ogrès,  qu "importe  de  sa\oir  où  ce 
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Progrès  commeiice  ?  »  0  logicien!  Mais  là  est  la 
question.  L'homme  a-t-il  pris,  l'homme  a-t-il 
pu  prendre  })ai'  lui-même  le  parti  du  Progrès  ? 
Entre  vous  et  nous,  c'est  la  question  même.  11 
s'agit  de  savoir,  en  déterminant  le  point  d'oii 
l'homme  part,  s'il  est  monté  ou  s'il  est  des- 
cendu, et  par  là  de  constater  le  progrès  ou  la 
décadence  ;  et  ^  ous  commencez  par  poser  en 
fait  l'existence  du  Progrès,  pour  conclure  de 
cette  hypothèse  qu'il  est  inutile  de  saAoir  d'où 
il  part?...  Vraiment,  je  a  ous  admire  :  jamais 
rien  de  pareil  ne  se  \it  dans  la  science  ;  la 
science  tire  la  lumière  de  la  lumière,  elle  mar- 
clie  jetant  sur  ses  conclusions  la  clarté  des 
priucijies;  \()tre  philosophie  suit  un  procédé 
contraire  :  elle  cache  dans  l'omhre  le  point  de 
départ  de  l'homme  pour  mieux  illuminer  sa 
route  ;  elle  prétend  faire  jaillir  la  lumière  des 
ténèhres,  et  elle  demande  à  la  nuit  de  nous 
donner  le  jour.  Quoi  que  tous  en  disiez,  la  chute 
vous  inn)ortune ,  le  péché  originel  a  ous  offus- 
que. Cette  affectation  de  dédain  n'est  qu'une 
tactique,  et  l'indifférence  que  vous  montrez  par 
rapport  à  cette  question  n'est  qu'un  masque. 
Aussi,  lorsque  votre  philoso})hie  marche  à 
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visaiic  décou^e^t,  elle  n'est  plus  que  ce  quelle 
est  toujours  en  face  de  la  vérité,  une  négalîoii; 
elle  (lit  résolument  :  «  Je  nie  la  chute  prinii- 
ti^e,  je  nie  le  péché  originel,  je  nie  la  dé- 
chéance humaine,  je  nie  le  mal  dans  l'homme.  » 
<'/est  le  second  procédé  que  suit  la  philoso- 
])lne  du  Progrès  que  nous  combattons  en  ce 
moment  ;  elle  nie  avec  la  chute  de  l'honnne 
le  mal  dans  l'humanité.  Pour  elle  le  mal 
n'existe  pas  ;  si  elle  en  garde  le  nom,  ce  n'est 
que  pour  exprimer  une  simple  relation.  Le 
hien  et  le  mal,  ]»ar  rapport  à  chaque  chose,  est 
relatif  à  sa  place  et  à  son  heure  dans  l'his- 
toire du  Progrès,  (^e  qui  est  un  bien  par  ra})- 
jtoii  au  fait  qui  précède,  devient  un  mal  par 
i'a[)j)ort  au  fail  (pii  doit  sui^re  ;  et  ainsi  , 
connue  on  jie  craint  pas  de  le  dire  ingénieuse- 
ment  :  «  Le  Progrès  est  comme  Janus,  il  a 
deux  faces,  l'une  regardant  l'avenir,  l'autre 
regardant  le  passé.  •»  Au  du  coté  du  passé,  il 
est  le  bien,  car  il  est  supérieur  à  ce  qui  Ta  pré- 
cédé ;  A  u  du  côté  de  l'aA  enir  ,  il  est  le  mal ,  car 
il  est  inférieur  à  ce  (|ui  doit  le  suivre. 

Ortes,  la  «piestioii  du  bien  et  du  mal,  tran- 
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chée  de  cette  manière,  c'est  hardi,  et,  à  notre 
a\is,  c'est  très-absurde  et  très-naïf  tout  ensem- 
ble ;  mais  c'est  au  moins  très-sincère  et  très- 
intelligiljle.  Tout  à  l'heure,  la  question  de  la 
chute  n'était  qu'une  question  de  date  ;  main- 
tenant, la  question  du  mal  est  une  question 
(loptique,  nos  adversaires  le  déchirent.  Quant 
au  mal  en  lui-même,  ils  disent  :  «  Nous  le 
nions,  le  mal  est  le  terme  de  l'être  fini,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  »  Ainsi,  ce  fier  dédain  affecté  de- 
vant la  question  de  la  chute  primitive  et  du  mal 
dans  l'homme,  ce  n'était  qu'une  hypocrisie.  La 
chute  disparaît  sous  une  négation  absolue  ;  et 
le  mal  dans  l'humanité,  éternel  obstacle  à  la 
marche  du  Progrès,  s'épanouit  comme  lerê\e 
des  générations  et  des  siècles,  sous  la  marche 
d'un  progrès  fatal  qui  passe  en  dévorant  toutes 
les  vertus  et  en  consacrant  tous  les  crimes  ;  car 
dans  ce  système  où  la  brutalité  le  dispute  à  l'ab- 
surde, le  Progrès  c'est  tout  ce  qui  renverse 
l'obstacle  du  présent  pour  régner  dans  l'avenir  ; 
le  Progrès,  c'est  tout  ce  qui  réussit  et  tout  ce  qui 
triomphe  ;  le  Progrès,  c'est  toute  victoire  de  ce 
qui  est  plus  fort  sur  ce  qui  est  plus  faible,  c'est 
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la  déification  de  la  force,  c'est  rapolliéosc  du 
succès.  Tel  est  le  proiçrès  que  consacre  dans- 
l'humanité  lanéjj;ation  de  la  chute. 

Mais  cette  néi^ation  d'une  chute,  dont  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples  ont  consii^né  dans 
leurs  annales  et  leurs  rites  l'universel  retentis- 
sement, a  paru  insolente  même  à  nos  acKer- 
saires.  Des  i^énies  s'estimant  jdns  délicats,  ont 
pris  devant  le  fait  de  la  chute  une  altitude 
toute  différente  :  n'osant  nier  résolument  un 
fait  écrit  partout  sur  des  monuments  placés 
sous  la  iiarde  des  siècles  et  devant  le  rei^ard 
des  peuples,  ils  se  sont  mis  à  linlerprclcr ; 
et  pour  rendre  le  sens  réel  du  dogme  et  de 
l'histoire,  ils  ont  é^oqué  je  ne  sais  quelle 
mystérieuse  puissance  qui  explique  tous  les 
dogmes  et  interprète  tous  les  faits,  on  plutôt 
dévore  à  la  fois  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
gion et  tous  les  faits  de  l'histoire.  Quoi  donc? 
le  Mythe. 

Qu'est-ce  que  le  mythe?  Qu'est-ce  que  cet 
oracle  nouveau  à  qui  le  siècle  demande,  non 
plus  seulement  le  sens  de  la  fahle,  mais  le  sens 
de  l'histoire?  Quel  est  cet  être  mystérieux  qui 
explique  taut  d'énigmes,  résout  tant  de  pio- 
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])lèmes,  dissipe  tant  de  ténèbres  ?  Défini  dans 
le  sens  des  ad^el'sail'es,  le  mythe  est  nne  idée 
•cachée  sons  nn  fait,  on  nn  fait  servant  de  voile 
à  nne  idée.  Voilà  le  mythe.  Voilà  le  grand 
oracle  de  l'interprétation  moderne  ;  les  phi- 
loso])hes  l'ont  évocpié  ponr  interpréter  le 
dogme  et  le  fait  de  la  chnte  ;  et,  se  posant  en 
face  de  l'Église,  appnyée  snr  ses  denx  bases, 
ils  ont  tenn  à  pen  près  ce  diseonrs  :  «  Vons 
nons  accnsez  de  nier  le  récit  de  Moïse  et 
d'anéantir  le  faitdel'Kden  :  nons  Fadmettons; 
mais  nons  l'explirpions.  Ce  récit  n'est  pas  nne 
histoire  :  c'est  nn  mythe  :  C'est  nne  idée  ca- 
<'hée  sous  nn  symbole.  »  Et  cpielle  est,  pen- 
sez-Aons,  celle  idée  voilée  sous  le  [ail  liisiorinueJ 
Sansdonte,  l'idée  d'nnechute,  d'unedéchéance, 
d'un  désastre?  Pas  le  moins  du  monde.  Adora- 
teurs de  l'invention  et  du  génie  moderne,  écou- 
lez de  notre  génie  une  admirable  découverte. 
L'homme,  dit  cette  philosophie,  est  d'abord 
instinct  :  la  nature  est  pour  lui  un  paradis 
de  délices  et  d'ignorance;  c'est  l'âge  d'or  de 
l'enfance  de  l'humanité,  paradis  de  Finno- 
cence  et  de  la  félicité  négative,  qui  n'est  autre 
que  l'impuissance  de  faire  le  mal  et  de  com- 
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jtteiidre  l;i  (loiilciir.  Admettez,  sans  |)i-eu\e, 
ve  [nnni  de  départ  de  la  nature  humaine,  car 
il  n'y  en  a  pas  de  preuve.  La  doctrine  inter- 
prétati^e  du  mythe  de  la  chute  le  déclare;  il 
vu  (fui  ('Ire  ainsi  au  commencement.  Mais 
Noici  ^ellir  l'heure  où  la  nature  humaine, 
à  léti-oit,  \a  rompre,  par  sa  propre  crois- 
sance, les  langes  de  l'instinct  qui  semhleut 
l'élicindre  et  rélouiîer.  L'aurore  de  la  l'ai- 
sou  perce  l'omhre  de  la  pensée  j)ni'eincnt 
instincti^e  :  l'honnue  s'élève  à  l'intelliiience 
dn  l)ien  et  du  mal  ;  il  arrive  par  ce  propres 
à  la  [)Ossession  de  la  liberté;  de  l'usaiie  de 
la  liberté,  naît  la  possibilité  de  la  ])ré\arica- 
tion  ;  et  de  la  })Ossil>ilité  de  la  piéAarication  à 
la  prévarication  même,  il  n'y  a  (jue  l'inter- 
UH^diaire  d'un  acte  de  la  \olonlé.  L'homme 
intelliiient  connaît  la  loi  morale  ;  libre,  il  la 
\iole,  et  par  sa  prévarication,  il  se  déshérite 
lui-même  de  son  paradis  d'ignorance  et  de 
[)ai\  pour  entrer  dans  la  ^\e  orageuse  de  lin- 
felligence  et  de  la  liberté. 

Messieurs,  voilà  la  chnle  originelle,  «Inile 
mer\eilleuse,  qui  n'est  autre  qu'un  nu)nAe- 
nieut  progressif,  ])uis(jn'elle    est   le   ])assage 
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de  la  \ie  instiiicti\e  à  la  ^ie  morale,  de  la 
sensibilité  à  l'intelligence,  de  l'ignorance  au 
savoir,  de  la  fatalité  à  la  liberté,  du  moins 
parfait  au  plus  parfait;  c'est-à-dire  le  plus 
grand  pas  cpie  l'homme  ait  jamais  fait  dans  la 
^oie  du  Progrès.  Si  bien  que,  par  un  ])rocédé 
dont  Aous  aurez  quelque  peine  à  surprendre  le 
secret ,  l'humanité  en  masse  a  pris ,  pour 
exprimer  une  idée,  un  fait  radicalement  con- 
tradictoire à  cette  idée,  c'est-à-dire  le  fait  de 
la  chute  de  l'homme  comme  siiïne  du  progrès 
humain. 

Vous  le  A  oyez,  })our  être  lui  peu  moins 
inhabile  que  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  le  rationalisme  du  dix-neuAième  n'est 
pas  encore  d'une  habileté  tout  à  fait  consom- 
mée. Son  invention,  même  à  son  point  de  vue, 
n'est  rien  moins  qu'ingénieuse  ;  elle  ment  à  la 
notion  du  mythe  que  lui-même  a  donnée,  à 
savoir  :  une  idée  cachée  sous  un  fait  y  elle  n'a 
pas  même  le  très-jjctit  mérite  d'être  fidèle  à 
son  principe,  et  de  s'accorder  avec  elle-même. 
Car  enfin,  quoi  que  a  ous  admettiez  sur  la  réa- 
lité historique  de  l'Éden ,  de  l'aveu  même  de 
l'interprétation  mythique,  ce  fut  dans  le  monde 
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r<nénement  du  mal  moral;  donc  quelque  clio^o 
(le  terrible  et  de  désastreux.  Donner  ce  désastre 
comme  un  projrrès  de  l'Iiumanité,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  singulier,  clioisir,  pour  symboliser 
ce  progrès,  le  mythe  d'une  déchéance,  ce  n'est 
pas  seulement  outrager  ensemble  et  le  dogme  et 
.l'histoire,    c'est  mettre  la  contradiction  dans 
les  choses  et  la  contradiction  dans  sa  jtropre 
pensée.  Je  me  demande  a^ec  surprise  com- 
ment tous  les  peuples  à  la  fois  eurent  l'étrange 
idée  tle  figurer  leur  plus  grand  progrès  sous  le 
mythe  de  leur  plus  grande  chute  ;  et  ma  l'ai- 
son  demeure  stupéfaite  devant  une  explication 
([ui  n'c\[)li([ue  rien,  et  de\ant  une  interpréta- 
tion   où   la    naneté  le    dispute   à  l'inconsé- 
quence. Et  dans  la  hnnière  qui  jaillit  de  l'er- 
reur pour  glorifier  la  \érité;,  je  me  réjouis 
trois  fois  de  ne  trouver  ici,  contre  le  dogme 
chrétien,  que  des  dédains  qui  riionorent ,  des 
négations  qui  l'affermissent  et  des  contradic- 
tions qui  en  relèvent  de  plus  en  plus  les  di>  ines 
harmonies. 

Vh  !  Messieurs,  ici  encore  je  me  sens  a^ec 
bonheur  disci[)le  de  la  vérité  et  fds  de  la  lu- 
mière;  et  devant   ces   ténèbres  que   l'ei-i'cur 
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amasse  autour  de  ma  pensée,  j'éprome  le  he- 
soin  de  m'écrier  :  Que  la  lumière  soit  :  Fiai 
lux.  Je  demandais  tout  à  l'heure ,  commeni 
riiomme,  créé  si  grand,  apparait-il  si  petit  ?  Ma 
doctrine  me  répond  :  «  L'homme  est  tombé.  » 
Ici  encore  le  christianisme  est  clair,  affîrmatif, 
historique.  Après  six  mille  ans,  placé,  pour  les 
relever,  au  milieu  des  générations  portant  en- 
core sur  elles  les  a  estiges  de  ce  désastre  primi- 
tif, il  crie  d'une  ^  oix  qui  ne  se  taira  jamais  : 
«  L'homme  est  tombé;  »  et  il  est  tombé  parce 
qu'il  l'a  Youhi.  Ele^é  si  haut  par  le  bienfait 
d'un  Dieu  en\  ers  lui  deux  fois  libéral,  il  a  a  oulu 
monter  encore  plus  haut ,  et  il  est  tombé  sous 
le  coup  d'un  châtiment  doublement  mérité. 
Par  cette  porte  ouverte  d'une  prévarication 
unique  mais  solidaire ,  le  mal  est  entré  dans 
la  nature  humaine.  «  Par  un  seul  homme, 
»  dit  saint  Paul,  le  péché  est  entré  d;uis  ce 
»  monde,  eta^ec  le  péché  la  mort.  »  Pcr  uinon 
homincm  pcccahnn  in  hjinc  mundum  intra- 
/'//,  cl  per  pcccatum  mors;  cl  ila  in  omnrs  ho- 
niincs  mors  pcrlransiit  {\). 

(\)  Rom.  Y.  12. 
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Ainsi,  le  germe  de  la  mort  fut  inoeiiK'  à  la 
race  humaine  tont  eut  ièi'e,  et  aA  ec  le  germe  de  la 
mort,  leprin('ii)ede  tontes  les  décadences.  Sous 
le  contre-coup  de  sa  diute ,  la  concupiscrua', 
c'est-à-dire  toutes  les  passions  retonrnées 
contre  lenr  bnt,  se  déchaîna  dans  l'honnne: 
force  redoutable,  nne  et  collective  tout  ensem- 
ble, qui  allait  conspirer  dans  riiomme  contre 
riiomme  pour  l'entraîner  à  sa  ruine.  Sons 
l'impulsion  de  cette  force  ennemie  qui  a  pris 
place  au  centre  même  de  sa  Aie,  l'homme  est 
soumis  aux  entraînements  et  aux  séduclions 
de  ses  passions  déchainées  contre  lui-même. 
rnus(iuisqup  tcntahir  à  connipiscentiâ  sud  abs- 
traclus  cl  illnius  (1);  cette  concupiscence  en- 
gendre le  péché,  et  le  péché  la  mort  :  Conriipis- 
ccnlia  parit  prrratuw,  ppccatum  rrro  chm  con- 
mmmatum  furril,  (jrnrraf  mortrm  (2)  Entre  ces 
deux  termes,  la  Aie  d'où  l'homme  est  tombé, 
et  la  mort  où  le  péché  l'entraîne,  il  y  a  le  pen- 
chant formidable  vers  tonte  décadence.  Créé, 
dansle  premier  ])Ian  de  la  Providence  ponrmon- 
ter  jusqu'à  la  possession  de  l'infini,  l'bomme 

([]  Jacob.  I.  14. 
(-2^  Um).  Vi. 
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pourra,  si  rien  ne  rcirrête,  rouler  de  ehnie  en 
chute  jusqu'à  réternelle  séparation  de  rinlini. 
Tel  est  le  second  dogme  que  le  christianisme 
pose  au  lierceau  de  l'homme  pour  éclairer  le 
point  de  départ  du  Progrès  humain.  A^ec  ce 
mot,  la  chute  primitive,  la  déchéance  hu- 
maine, et,  pour  parler  connue  l'Eglise,  \e. péché 
<tvi(jinel y  il  tranche  tous  les  grands  prohlè- 
mes  qui  se  rattachent  à  la  doctrine  du  Pi'o- 
grès.  Ce  dogme,  une  fois  placé  au  herceau  de 
l'homme,  la  théorie  du  Progrès  fatal  s'é\anouit 
comme  une  ondjre  de^aut  le  rayon  du  jour. 
Même  dans  l'état  de  justice,  sous  le  jeu  facile 
de  ses  puissances  fonctionnant  dans  l'ordre, 
l'homme  n'a  pas  marché  fatalement  dans  la 
voie  du  Progrès.  Vivant  de  la  ^ie  surnaturelle, 
participant  par  la  grâce  à  la  vie  même  de 
Dieu,  l'homme  a  pu  tond)er  ;  il  est  tomhé, 
en  effet,  de  la  vie  di\ine;  ])ar  une  chute  li- 
bre et  consentie,  il  s'est  jeté  lui-même,  au 
penchant  de  la  décadence.  Comment,  sous 
le  contre-coup  de  sa  chute,  et  sous  le  poids 
dont  lui-même  s'est  accablé,  porterait-il  la  loi 
d'un  Progrès  fatal  et  d'un  perfectionnement 
nécessaire  ?  périsse  à  jamais  la  doctrine  du  Pro- 
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grès  fatal  ;  cette  philosophie  qui  aboutit  dans 
l'histoire  à  consacrer  toutes  les  défaites  et  à 
diviniser  tous  les  succès,  le  dogme  de  la  chute 
l'a  blessée  à  mort  ;  elle  ne  se  relèvera  jamais  que 
pour  retomber  aussitôt  sous  l'anathème  des 
peuples  et  sous  la  foudre  de  l'Église  ,  c'est- 
à-dire  sous  le  coup  vengeur  de  la  vérité 
même.  Le  dogme  catholique,  en  se  posant  dans 
sa  simplicité  divine,  frapi)e  au  cœur  les  systè- 
mes qui  altèrent  ou  renversent  la  notion  du 
Progrès  humain,  parce  qu'ils  méconnaissent 
avec  la  chute  de  l'homme  les  vraies  lois  de 
l'humanité.  Devant  la  liberté  de  la  chute,  la 
fatalité  du  Progrès  ne  peut  tenir. 

Et  avec  ce  dogme  doublement  révélateur,  la 
question  du  mal  moral,  et  de  son  rôle  dans  la 
vie  humaine,  a  trouvé  elle  aussi  sa  solution 
totale.  Le  mal  qui  est  dans  l'humanité  n'est 
pas  un  mal  relatif  ;  c'est  un  mal  en  soi ,  c'est 
la  déviation  de  la  fin ,  c'est  la  vie  retour- 
née, c'est  l'antagonisme  du  Progrès.  Ce  mal 
qui  vit  dans  la  société  et  qu'on  respire  dans 
l'air ,  il  n'est  pas  en  dehors  de  l'homme 
seulement,  dans  les  institutions,  dans  la  so- 
ciété ,  il  est  dans  l'homme  même  ;  il  est  dans 

7 
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son  cœur  surtout,  foyer  ardent  d'où  le  mal  fait 
dans  l'humanité  ses  explosions  périodiques. 

Dès  lors  la  loi  souveraine  du  véritable  Pro- 
grès se  dégage  avec  éclat  du  désastre  primitif: 
la  lutte  contre  soi ,  l'effort  contre  l'antago- 
nisme des  passions  qui  le  poussent  à  la  déca- 
dence, telle  sera  à  tout  jamais  pour  l'homme 
tombé  la  condition  du  ^rai  Progrès.  Ce  Pro- 
grès, même  après  la  chute,  Dieu  le  veut  en- 
core, mais  il  le  veut  à  la  condition  de  l'effort 
et  au  prix  de  la  lutte. 

Que  des  hommes  viennent  redire  de  siècle  en 
siècle  aux  époques  des  grandes  aberrations  : 
«Tous  les  instincts  sont  légitimes,  toutes  les 
passions  sont  saintes  ;  le  Progrès  n'est  que 
leur  libre  expansion,  leur  jeu  sans  entrave, 
leur  mouvement  sans  répression.  »  Ces  doc- 
trines sont  condamnées  d'avance  par  le  dogme 
de  la  chute.  Sous  la  sauvegarde  de  ce  dogme 
à  jamais  protecteur ,  l'humanité  se  défendra 
contre  la  folie  des  doctrines  qui  mettent  le 
Progrès  de  l'homme  et  des  sociétés  dans  la 
satisfaction  des  instincts,  affranchis  de  toute 
contrainte  ;  c'est  à-dire  le  Progrès  dans  la 
dégradation   même.    La   vie    humaine ,    vue 
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dans  la  lumière  du  dogme  de  la  du  île,  est 
ce  qu'elle  est,  un  combat  coulre  l'ohstaclc 
au  bien,  un  effort  contre  le  mal,  une  milice 
enfin  :  Militia  est  rita  hominis  super  (erram  (1). 
Oui,  lutter  et  lutter  encore,  même  dans  la 
fatigue  et  la  douleur  contre  les  instincts 
pervers  suscités  dans  la  ^ie  j)ar  la  pertur- 
bation de  la  cluite,  telle  est  la  loi  du  Pro- 
grès écrite  dans  la  nature  humaine  et  pro- 
clamée par  toute  l'histoire.  Pour  en  donner  à 
l'homme  lecourageet  l'énergie,  le  christianisme 
fait  apparaître  à  ses  yeux,  comme  signe  d'es- 
pérance, l'étendard  sanglant  de  la  Réparation. 


11 


La  Réparation ,  tel  est  le  troisième  mot 
révélateur  par  lequel  notre  doctrine  expli- 
que divinement  le  point  de  départ  du  progrès 
humain. 

Des  hommes,  dans  ces  derniers  temps,  nous 
ont  sommé  de  choisir  entre  le  dogme  de  la 

(1)  Job.  VII.  1. 
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chute  et  la  doctrine  du  Progrès;  ils  ont  dit  : 
«  Entre  le  péché  originel  et  le  progrès  ori- 
ginel ,  l'heure  est  \enue  de  choisir  ;  sur  l'une 
ou  l'autre  croyance,  il  faut  bâtir  sa  foi.  » 
Messieurs,  nous  n'acceptons  pas  cette  alter- 
native ;  avec  le  dogme  du  péché  originel,  nous 
embrassons  la  doctrine  du  Progrès,  parce  que 
avec  la  chute  nous  admettons  la  réparation  ;  la 
chute  adamique  ,  cause  de  toute  décadence 
humaine,  la  réparation  chrétienne,  cause  de 
tout  progrès  humain.  Voilà  la  plénitude  de 
notre  doctrine,  la  seule  qui  donne  dogmati- 
quement la  raison  du  Progrès. 

L'œu\re  de  Dieu  est  brisée,  son  premier 
plan  est  renversé  ;  mais  le  plan  divin  sera  re- 
pris ,  Dieu  réparera  son  œuvre.  A  peine 
l'homme  avait  vu  tomber  la  malédiction  sur 
son  crime,  qu'une  bénédiction  descendait  sur 
son  malheur.  Satan  a  vaincu  ;  il  triomphe 
dans  la  chute  qui  vient  de  s'accomplir  et  dans 
la  décadence  qui  déjà  prend  son  cours.  Adam 
et  Eve  penchent  avec  toute  la  race  humaine , 
emportée  par  cette  chute,  vers  une  décadence 
qui  menace  d'aboutir  à  la  ruine.  Satan  à  son 
tour  sera  vaincu.  Un  nouvel  Adam  et  une  nou- 
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velle  Eve  arrêteront  rhumanité  qui  penche  ;  et 
par  une  force  divine,  la  feront  remonter  vers 
cette  destinée  perdue  dont  Dieu  leur  rend  l'es- 
poir et  leur  fait  la  promesse.  La  tête  du  serpent 
sera  brisée,  la  force  ennemie  sera  réprimée, 
l'humanité  sera  restaurée.  Le  réparateur  vien- 
dra. La  prévarication  d'un  seul  a  précipité 
l'humanité;  le  mérite  d'un  seul  la  relèvera. 
Comme  le  péché  a  régné  pour  donner  la  mort 
et  pour  pousser  à  la  décadence  ,  la  grâce 
régnera  par  la  justice  ,  et  restaurera  dans 
l'homme,  avec  la  vie  éternelle,  son  progrès 
du  temps  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Ut  sicut  regnavit  peccatwn  in  mortem  ;  ita  et 
(jratia  regnet  per  justitiam  in  vitam  cetcrnanij, 
per  Jesum  Chnstum  Domininn  nostnnn  (1).  Ainsi 
la  vie  de  Dieu,  restaurée  dans  l'homme  par 
l'Homme-Dieu,  médiateur  entre  l'un  et  l'au- 
tre ,  et  réparateur  du  désastre  primitif,  tel 
est  le  point  de  départ  définitif  que  le  christia- 
nisme pose  au  vrai  Progrès  de  l'humanité.  Son 
terme  sera  dans  l'éternité,  mais  sa  marche  sera 

(1)  Rom.  V.  21. 
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dans  le  temps  ;  et  Jésus-Christ  sera  sa  \oie,  sa 
\érité  et  sa\ie. 

Je  ne  démontre  pas  ce  doc;me  chrétien  , 
je  le  pose  dans  sa  mérité  profonde,  devant  la 
question  du  Proiïrès,  et  je  vous  dis  :  Voilà 
le  point  d'où  toute  humanité  doit  partir  pour 
remonter  vers  Dieu  sur  la  route  des  siècles. 
Au  jour  même  de  la  chute,  la  loi  première  du 
Proii;rès ,  Aiolée  par  la  liherté  de  l'homme  , 
est  rétahlie  par  la  bonté  de  Dieu.  Même  après 
la  déchéance,  le  Progrès  peut  être  encore  ;  Pro- 
grès difficile,  Progrès  douloureux,  condamné  à 
reconquérir  par  la  souffrance  cette  grandeur 
qui  fut  perdue  par  le  plaisir. 

Aussi  depuis  cette  parole,  une  seconde  fois 
créatrice,  qui  rétablissait  par  l'amour  l'ordre 
brisé  par  l'égoïsme,  et  replaçait  l'humanité 
sur  la  route  du  Progrès,  l'homme,  à  travers 
les  siècles,  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  de 
regarder  les  sommets  splendides  d'où  lui- 
même  s'était  précipité;  et  du  fond  de  ses 
ténèbres,  il  a  cherché  toujours  du  côté  de 
l'avenir  cet  astre  de  l'espérance  que  Dieu  lui 
avait  montré   à  un  lointain  horizon.  Du  pen- 
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chant  de  toutes  ses  décadences,  où  le  mal 
menaçait  de  remporter  à  toutes  les  ruines, 
il  avait  entrevu  le  divin  Iléparateur  qui  éten- 
dait les  deux  bras  de  l'amour  crucifié  pour  le 
ProG;rès  du  monde,  et  lui  criait  du  centre  des 
siècles  :  «  Viens  à  moi,  je  suis  le  nouvel  Adam  ; 
tombé  de  Dieu  avec  le  premier  homme , 
monte  jusqu'à  moi  ;  et  que ,  par  moi  et  en 
moi,  ta  race  réhaljilitée  et  une  seconde  fois 
progressive,  remonte  jusqu'à  Dieu.  Du  fond 
de  cette  ruine  où  Adam  t'a  jjrécipité ,  je  te 
relèverai,  et  j'emporterai  aux  profondeurs 
de  Dieu  ta  postérité  restaurée  en  moi.  Je 
suis  le  Christ,  et  c'est  le  dessein  de  Dieu 
de  restaurer  en  son  Christ  tout  ce  qui  est  dans 
les  cieux  et  tout  ce  qui  est  sur  la  terre.  In- 
staurare  omnia  in  Christo^  quœ  in  cœlis^  et  quœ 
in  lerrâ  sunt  {\).  Adam,  c'était  la  chute;  je 
suis  la  restauration;  Adam,  ce  l'ut  la  déca- 
dence; le  Progrès,  c'est  moi.  » 

Telle  est  la  loi  divine  du  Progrès  dans  ce  troi- 
sièmeplan  de  la  viehumaine.  Réaliser  le  Progrès 
dans  notre  état  actuel,  c  est  remonter  vers  le 

(1)  Epb.  I.  10. 
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sommet  où  l'homme  fut  placé  dans  la  pre- 
mière création.  Or,  ce  qui  élevait  l'homme  ù 
ce  sommet  sublime,  c'était  un  principe  surna- 
turel,  c'était  la  \ie  de  Dieu  dans  l'homme, 
communiquée  par  la  grâce.  Pour  faire  remon- 
ter l'homme  vers  sa  grandeur  première,  et 
pour  lui  faire  reprendre  vers  ce  but  sa  marche 
progressive,  il  faut  que  la  vie  de  Dieu  revienne 
dans  la  vie  humaine.  C'est  le  mystère  qui  com- 
mence à  Bethléhem,  se  consomme  au  Calvaire 
et  se  perpétue  dans  le  christianisme  pour  ac- 
complir dans  les  siècles  la  réhabilitation  de 
l'humanité.  Voilà  pourquoi  la  crèche  de  Beth- 
léhem, qui  est  le  berceau  du  christianisme,  est 
saluée  par  les  chrétiens  comme  le  berceau  du 
Progrès.  C'est  que  là,  dans  ce  berceau,  où  le 
Réparateur  vient  de  naître,  Dieu  et  l'homme 
se  rencontrent,  et  l'énergie  divine  rentre  dans 
la  nature  humaine.  Le  jour  où  il  fut  dit  :  Em- 
manuel :  «  Dieu  avec  nous  ;  »  ce  jour-là,  le  Pro- 
grès put  reprendre,  dans  les  siècles,  sa  marche 
interrompue.  Emmanuel^  Dieu  est  dans  l'hu- 
manité ;  l'homme  peut  se  relever,  l'homme 
peut  grandir. 

Oui,  Messieurs,  le  Progrès  nouveau  naquit 
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dans  la  crèche  de  Bethléhem,  et  il  reoiit  au  Cal- 
vaire, avec  le  baptême  du  sang,  la  consécra- 
tion de  la  douleur.  Là,  le  progrès  commence, 
parce  que  là,  la  réhabilitation  se  fait.  C'est  de  là 
qu'il  va  s'élancer  sous  l'impulsion  de  sa  force  di- 
vine, pour  s'étendre  de  siècle  en  siècle  et  de 
frontière  en  frontière  dans  le  double  champ  de 
l'espace  et  de  la  durée.  Jésus-Christ,  restaura- 
teur, du  haut  de  sa  croix,  élevé  au  milieu  de 
l'univers  et  du  temps,  est  le  centre  de  toute 
harmonie  qui  se  rétablit,  de  toute  beauté  qui 
se  restaure,  de  toute  grandeur  qui  remonte, 
en  un  mot,  de  tout  Progrès  qui  se  fait  dans 
l'humanité.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  sortira  de  lui  pour  retourner  à  lui  ; 
car  il  est  le  commencement  et  la  fin.  et  il  est 
la  route  qui  mène  de  l'un  à  l'autre. 

Telle  sera  désormais  la  grande  loi  des  socié- 
tés. Tout  peuple  qui  marchera  vers  lui,  mon- 
tera; il  ira  de  progrès  en  progrès.  Tout  peuple 
qui  s'éloignera  de  lui,  descendra  ;  il  ira  de  dé- 
cadence en  décadence  ;  et  si  vous  voulez  juger 
dans  les  siècles  nouveaux  le  progrès  et  la  per- 
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fection  d'un  peuple,  je  n'ai  qu'une  règle  à  vous 
donner  ;  mais  elle  est  infaillible  ;  je  vous  dis  : 
Entre  ce  peuple  et  Jésus-Christ,  mesurez  la 
distance.  C'est  le  critérium  divin  du  progrès 
<ies  nations. 

Et  ce  que  je  dis  d'un  peui)le,  je  le  dis  en- 
<^,ore  plus  d'un  homme,  d'autant  plus  parfait  et 
d'autant  plus  progressif  qu'il  s'unira  davan- 
tage cà  Jésus-Christ,  et  que  devenant  de  plus  en 
plus  Jésus-Christ  lui-même,  il  réalisera  mieux 
cet  idéal  du  christianisme  montré  par  les  saints 
Pères  :  «  Le  chrétien  estun  autre  Christ  :  Chri- 
^tianus  alter  Christus.  »  Telle  est  ma  conviction 
inébranlable,  telle  est  ma  foi  invincible  :  je  suis 
chrétien,  et  ma  perfection,  c'est  de  devenir  de 
plus  en  plus  Jésus-Christ  :  je  suis  chrétien, 
mon  progrès  est  tout  ensemble  une  diminution 
et  un  accroissement  :  une  diminution  de  moi- 
même  en  Jésus-Christ,  et  un  accroissement 
de  Jésus-Christ  en  moi.  Et  en  voyant  venir 
€e  divin  Restaurateur,  qui  se  pose  devant 
moi  pour  me  refaire  à  l'image  de  sa  pro- 
pre grandeur,  j'éprouve  le  besoin  de  m'é- 
crier  avec  le  saint  Précurseur  :  il  faut  qu'il 
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croisse  et  que  je  diminue  :  Illum  oportet  cre- 
acere,  me  autcm  minui  (1).  Oui,  ma  décrois- 
sance progressive,  jusqu'à  l'anéantissement  de 
moi-même  en  lui  ;  sa  croissance  progressi\e 
jusqu'à  la  plénitude  de  lui-même  en  moi  :  c'est 
la  loi  de  ma  Aie  :  Je  le  crois  :  credo;  je  le 
proclame  devant  vous  :  c'est  mon  credo  du 
progrès  ;  c'est  ma  profession  de  foi  au  dix-neu- 
Aième  siècle.  Que  ceux  qui  en  ont  une  autre, 
osent  la  proclamer  aujourd'hui  ;  ils  seront 
vaincus  demain. 

Ah  !  je  le  sais,  cette  foi  que  nous  professons, 
aujourd'hui  tous  ne  la  professent  plus  :  ce 
€redo  du  progrès  que  nous  disons  hardiment 
devant  aous,  tous  ne  le  disent  plus  avec  nous. 
11  y  en  a  qui  rê\ent  de  fonder  le  progrès 
sur  une  autre  foi,  et  un  autre  Credo.  A  en- 
tendre parler  les  croyants  d'un  symhole  in- 
connu et  les  sectateurs  d'un  progrès  inouï 
dans  l'histoire,  nous  autres  chrétiens,  par- 
tis avec  Jésus-Christ,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
de  Bethléhem  et  du  Calvaire  ,  nous  serions 
occupés  à  descendre  et  à  entraîner  a\ec  nous 

(1)  Joan.  m.  30. 
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riiumanité  dans  une  perpétuelle  décadence. 
Nous  demandions  le  progrès  de  l'homme  à 
un  principe  divin ,  nous  demandions  à  ce  qui 
est  en  haut  de  relever  ce  qui  est  en  bas  ;  nous 
cherchions  au-dessus  de  l'homme  le  ressort 
du  Progrès  humain  :  c'était  une  erreur  ; 
le  rationalisme  nous  apprend  que  nous  nous 
sommes  trompés.  Lui,  demande  à  l'homme 
de  relever  l'homme  ;  il  demande  à  la  nature  de 
restaurer  la  nature.  Et  si  vous  voulez  entendre 
le  secret  profond  du  Progrès  rationaliste ,  le 
voici  dans  un  résumé  court  mais  fidèle. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  l'homme  et  la  ge- 
nèse des  choses  ;  quelle  que  soit  la  raison  mys- 
térieuse de  la  lutte  de  tout  contre  l'homme  et 
de  l'homme  contre  tout,  cette  lutte  existe. 
Combattre  cet  antagonisme  par  une  énergie 
persévérante ,  et  vaincre  par  ses  propres  for- 
ces les  forces  qui  lui  font  obstacle ,  c'est  la 
loi  de  son  Progrès.  Pour  réaliser  ce  Progrès, 
l'homme  n'a  besoin  que  de  lui-même  ;  car  ce 
Progrès,  c'est  la  victoire  perpétuelle  de 
l'homme  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  l'homme  ; 
ou  pour  parler  la  langue  des  penseurs  de  ce 
temps,  le  triomphe  progressif  du  moi  sur  le  non- 
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moi  :  l'homme  se  rachetant  lui-même,  par  sa 
force  personnelle,  des  servitudes  étrangères; 
en  un  mot,  l'homme  rédempteur  de  l'homme. . . 
Voilà  la  théorie  franchement  rationaliste  ;  c'est 
le  Progrès  antichrétien.  C'est  le  moi,  rien 
que  le  moi  ;  lé  moi  avec  toutes  ses  puissances 
et  toutes  ses  facultés  ;  le  moi  avec  son  orgueil 
et  sa  suffisance  ;  le  moi  partant  de  lui-même 
pour  ahoutir  à  lui-même  ;  le  moi  qui  se  pose 
comme  le  commencement,  la  fin  et  le  moyen 
de  tout,  c'est-à-dire  la  contradiction  absolue 
du  Progrès  chrétien,  où  le  moi  semble  s'éva- 
nouir en  s'écriant  avec  saint  Paul  :  «  Je 
»)  vis,  moi  ;  mais  non,  le  moi  n'existe  plus, 
))  le  moi  ne  vit  plus ,  c'est  Jésus-Christ  qui 
»  vit  en  moi  :  Vivo  autem ,  jam  non  ego ,  vivit 
»)  verb  in  me  Christus  (1).  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  devant  l'erreur 
contemporaine  je  pose  résolument  notre  dogme 
de  dix-huit  siècles,  et  je  vous  montre  sans 
hésiter  l'abhne  qui  sépare ,  au  point  de  vue 
où  nous  sommes,  le  christianisme  séculaire 
et  le   rationalisme    moderne  ;   à    travers   cet 

(1)  Gai.  II.  20. 


ni  DEUXIÈME   CO^•FÉRE^'CE. 

abîme,  au  nom  de  l'Église,  ma  mère,  je  tends 
à  tout  ce  qui  se  sépare  de  nous  une  main  fra- 
ternelle; mais  je  n'en  dis  pas  moins,  l'abîme 
est  là  :  Là  est  le  point  profond  qui  nous  sépare. 
Le  rationaliste  croit  au  Progrès  bumain  par  l'ac- 
tion exclusi^  e  de  l'bomme  ;  le  cbristianisme  croit 
au  Progrès  de  l'homme  par  l'action  de  Dieu  dans 
notre  humanité.  L'un  demande  tout  le  Progrès 
intellectuel  de  l'homme  à  la  puissance  de  la  rai- 
son humaine  ;  tout  le  Progrès  moral  de  l'homme 
à  l'énergie  de  la  volonté  humaine  ;  tout  le  Pro- 
grès social  de  l'homme  à  Texpansion  de  la  fra- 
ternité humaine  ;  tout  le  Progrès  matériel  de 
l'homme  à  la  puissance  de  l'inAention  hu- 
maine; en  un  mot,  tous  les  Progrès  partant 
de  l'homme  pour  aboutir  à  la  glorification  de 
l'homme.  L'autre,  sans  anéantir  ni  la  raison,  ni 
la  volonté,  ni  la  fraternité  humaine,  ni  le  déve- 
loppemenl.  matériel,  demande  le  Progrès  de 
l'intelligence  humaine  par  la  lumière  de  la  foi 
divine  ;  le  Progrès  moral  de  l'homme  par  l'éner- 
gie de  la  grâce  divine;  le  Progrès  social  de 
l'homme  par  la  fécondité  de  la  charité  divine  ; 
le  Progrès  matériel  dirigé  et  contenu  par  la 
morale  chrétienne.  En  un  mot,  tous  les  Progrès 


LE  POINT  DE  DKPAHT  UU  PHOGUÈS.         Ho 

de  riiomme,  dirigés  par  la  lumière  et  la  grâce 
divine,  pour  aboutir  à  une  suprême  glorifica- 
tion de  Dieu.  Qui  que  vous  soyez,  rationalistes, 
panthéistes,  socialistes,  matérialistes  ou  spiri- 
tualistes,  si  vous  ne  fondez  le  Progrès  sur  Jésus- 
Christ  réparateur,  entre  vous  et  nous,  telle  est 
la  différence  ;  différence  profonde,  séparation 
radicale,  où  notre  amour  pour  les  hommes  ne 
peut   rien   pour  anéantir  rantagonismc    des. 
choses.  Non,  entre  vous  et  nous,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  une  question  de  dale,  c'est 
une  question  de  doctrine  ;  et  ce  qui  nous  sépare, 
ce  n'est  pas  la  distance  du  jour  au  lendemain, 
c'est  la  distance  de  l'erreur  à  la  vérité ,    et  du 
ciel  ùla  terre;  c'est  la  distance  de  l'homme  à 
Dieu.  Car,  pour   résumer  en  un  mot  cette 
séparation  doctrinale  qui  ne  peut  rien,  je  le 
sens,   pour  briser  de  nous  à  vous  l'attraction 
des  cœurs,  vous  ^oulez  le  Progrès  de  l'homme 
par  l'homme;  nous  voulons  en  Jésus-Christ  le- 
Progrès  de  l'homme  i)ar  Dieu. 

Messieurs ,  loin  de  nous  cet  antagonisme  des 
intelligences  dans  une  question  qui  se  résout 
si  di\inement  au  conir  de  Jésus-Christ,  assez 
large  pour  tout  endjrasser,  assez  haut  pour 
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tout  relever.  Ah  !  si  tous  les  hommes  qui 
demandent  à  leur  propre  énergie  le  secret  du 
Progrès  humain,  étaient  ici,  je  leur  dirais,  non 
avec  colère ,  mais  avec  amour  :  Vous  qui 
ne  cherchez  pas  avec  nous,  là  où  il  se 
trouve  ,  le  secret  divin  du  Progrès ,  je  vous 
demande  de  vous  connaître,  de  vous  interro- 
ger, de  vous  juger.  Dites,  vous  sentez-vous  as- 
sez forts  pour  consolider  tout  ce  qui  est  fai- 
ble ?  assez  hauts  pour  relever  tout  ce  qui  pen- 
che ?  assez  radieux  pour  éclairer  tout  ce  qui 
est  obscur?  assez  naturellement  parfaits  et 
progressifs  pour  demander  à  votre  raison ,  à 
votre  force,  à  votre  génie,  le  Progrès  du 
monde  et  le  vôtre  ?  Vous  sentez-vous  assez 
puissants  enfin  pour  résoudre  par  vous-mêmes 
cette  grande  énigme  du  siècle? 

Quoi  !  comme  nous  déchus  et  déshérités, 
c'est  à  vous-mêmes  que  vous  voulez  demander 
la  richesse  et  la  grandeur  ?  Quoi  !  comme  nous 
faibles  et  ravagés,  c'est  à  vous-mêmes  que  vous 
demandez  la  force  et  la  restauration  de  tout  ? 
Vous  ne  voyez  pas  que  c'est  demander  la  créa- 
tion à  la  ruine,  et  le  Progrès  à  la  décadence?  Ah  ! 
laissez-moi  vous  le  crier,  en  vous  rappelant  à  ce- 
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lui  qui  ^elè^e  et  restaure  toutes  choses  ;  lorsque 
vous  poursuivez  le  Proi^rès  loin  de  Jésus-Christ 
Dieu,  votre  marche  n'est  pas  un  Progrès,  c'est 
une  rechute  ;  tomhés  une  seconde  fois  de  la 
vie  de  Dieu,  eu  vous  séparant  de  Jésus-Christ, 
NOUS  êtes  ce  qu'un  auteur  vous  a  hien  nonnnés, 
les  hommes  de  la  seconde  chute.  Voulez-vous 
ne  i)lus  descendre  ?  voulez-vous  monter , 
monter  toujours  ?  Saluez  en  Jésus-Christ , 
restaurateur  de  la  vie  de  Dieu  dans  l'homme, 
Fauteur  et  le  consommateur  de  tout  Proirrès 
chrétien  ;  connnenccz  avec  nous,  pour  finir  avec 
nous  ;  posez  sur  la  création,  la  chute  et  la 
rédemption,  comme  sur  trois  colonnes  divines, 
cet  édifice  du  Progrès  de  l'homme  en  Dieu, 
dont  Jésus-Christ  est  le  centre,  le  fondement 
et  le  sounnet  :  et  vous  serez  avec  nous  les 
hommes  du  vrai  Progrès. 


TROISIEME  CONFERENCE. 


TROISIEME  CONFERENCE. 


LE  TERME  FINAL  DU  PROGRÈS. 


M0.\SE1G.>EIR  , 

Le  christianisme  seul  peut  fonder  une  doc- 
trine du  Progrès,  parce  que  dans  la  lumière  de 
trois  dogmes  fondamentaux,  il  en  montre  avec 
clarté  le  ^  rai  point  de  départ.  Par  le  dogme 
d'une  création  nettement  définie,  il  nous  dit 
comment  l'hounne  a  commencé.  11  nous  le 
montre  sortant  d'un  seul  jet  de  la  puissance 
du  Créateur,   a\ec  son  type  achevé,   éle>é 
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à  l'état  surnaturel,  transfiguré  ])ar  la  liruce 
ou  la  participation  de  la  \ie  de  Dieu.  Au 
contraire ,  la  pliilosophie  purement  humaine 
ne  peut  dire  comment  l'homme  commence  : 
ou  elle  professe  le  panthéisme,  et  alors  l'homme 
pour  elle  n'est  cpiune  végétation  de  l'Etre 
dh'in  éclos  à  une  heure  mystérieuse  sous 
une  forme  inconnue  ;  ou  elle  rejette  le  i)an- 
théisme ,  et  alors  même  qu'elle  admet  la 
création  ,  ignorant  quel  fut  l'homme  à  son 
berceau,  elle  ne  peut  nier  ni  affirmer  le  Progrès. 
Au  dogme  de  la  création,  le  christianisme 
en  ajoute  un  autre,  la  chute.  O  dogme  radical, 
la  philosopliie  tantôt  le  dédaigne,  tantôt  le 
nie  et  tantôt  l'interprète  ;  et  par  ses  trois  pro- 
cédés également  inefficaces,  elle  laisse  l'hom- 
me ignorant  du  1113  stère  du  mal  ;  et ,  par  là 
même ,  impuissant  à  comprendre  la  loi  du 
vrai  Progrès.  Le  christianisme  tranche  résolu- 
nient  ce  grand  proldème.  Il  dit  :  L'homme  est 
tombé  ;  et  par  le  contre-coup  de  sa  chute  le 
mal  est  entré  dans  la  vie  humaine.  Par  là,  sont 
résolues  toutes  les  questions  radicales  rela- 
ti\es  au  Progrès  humain,  liberté  du  Proarès 
ou  de  la  décadence,  l'existence  du  mal  dans  la 


LE   TERME   FINAL    DU    PROGRÈS.  l23 

\\o  Immaine,  et  comme  conséquence  pratique, 
la  lutte  contre  soi-même,  loi  souNcraine  du 
Protii'ès. 

Enfin,  le  christianisme  pose  un  troisième 
<loirme  qui  aclicxe  la  révélation  du  point  de 
dé|)art  du  Pi'oiircs,  la  rcparaliun.  Par  le  fait 
de  sa  |)ré\arication,  l'iiomme  séparé  de  Dieu 
niarclu!  ^ers  la  décadence  ;  par  le  bieid'ait  de  la 
r(''|»aialioii,  1  Intunno  rctrou\e  sa  ^ie  diNine  et 
renu»nte  a  ers  sa  perfection;  tombé  en  Adam 
pré\aricateur,  il  se  relève  en  Jésus-(-hrist  répa- 
rateur. La  [)liilosoplue  rationaliste  iixnore, 
a\or  le  mystère  de  la  réparation  divine,  le  se- 
cret du  Prourès  luunain.  1-^IIe  demande  à 
riiomme  de  réhabiliter  l'iiomme,  et  à  la  force 
humaine  tout  le  Protrrès  de  riiumanité;  par 
là  t'ile  roule  dans  un  cercle  fatal,  demandant  à 
la  blessure  de  i-iiérir  la  blessure,  et  à  la  ruine 
<le  relever  la  ruine. 

Ainsi  le  christianisme  seul,  par  trois  doiimes 
'ré\élateurs,  s'illuminant  de  leurs  mutuelles  clar- 
tés, met  dansun  jour  complet  le  j)oint  de  départ 
du  Pi'Oiirès  humain.  La  science  fhéoloi:i(pie 
<-rciise  ])lus  j)roh)ndéuicnt  ces  trois  mystères  de 
la  \ic,  dont  le  dé^eloppement  total  compose  la 
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théologie  chrétienne  ;  mais  cette  courte  exposi- 
tion du  dogme  suffisait  au  hut  que  nous  nous 
proposions  dans  le  dernier  discours ,  montrer 
dans  la  lumière  de  la  foi  chrétienne  le  point  de 
départ  du  Progrès. 

Maintenant ,  Messieurs ,  après  avoir  re- 
gardé au  commencement  ^  regardons  à  la  fin. 
Comme  il  faut  à  tout  Progrès  un  point  de  dé- 
part ,  il  lui  faut  un  point  d'arrivée  ;  avec  la 
donnée  première  et  la  solution  initiale,  il  faut 
la  donnée  dernière  et  la  solution  finale. 

Les  sectateurs  antichrétiens  du  Progrès,  pour 
la  plupart,  laissent  encore  dans  l'ombre  ce 
point  fondamental  ;  ils  négligent  ce  rpi'ils  nom- 
ment le  mvstère  de  la  fin,  comme  ils  néolicent 
le  mystère  de  l'origine.  Ceux  même  qui  en- 
treprennent d'y  toucher,  presque  jamais  n'élè- 
vent la  question  à  sa  légitime  hauteur.  Ils 
discutent  entre  eux ,  avec  un  très-grand  bruit 
de  paroles ,  la  question  de  savoir  si  l'hu- 
manité sur  la  terre  tend  à  réaliser  un  état 
de  perfection  humaine  et  sociale  qu'on  doi\e 
considérer  comme  le  dernier ,  en  sorte  que 
cette  condition  une  fois  réalisée,  la  société 
s'immobilise   ou   recule   fatalement.    On   de- 


LE    TERME   FIXAI.    DU    PROGRÈS.  125 

mande  quel  sera  ^a^elli^  terrestre  de  notre 
humanité  :  et  chacun,  selon  son  système,  nous 
prophétise  un  Éden  ou  une  catastrophe,  ou 
l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Or,  il  est  mani- 
feste que  la  question  ainsi  posée  ne  \n  pas 
assez  loin  et  ne  Aise  pas  assez  haut.  Fût-elle 
résolue  dans  le  sens  de  la  mérité,  elle  n'illumi- 
nerait pas  tous  les  sommets  de  la  ^ie.  La  forme 
sociale  la  plus  acconq)lie,  et  la  perfection 
humaine  la  plus  élevée  qu'on  imaaine,  ne  réa- 
liseront jamais  le  terme  de  la  Aie.  On  peut,  sous 
ce  ra])j)ort,  laisser  les  hommes  et  les  sociétés 
poursuiAre  de  toutes  leurs  forces  l'idéal  de  la 
vie  humaine  et  l'idéal  de  la  Aie  sociale.  Mais 
là  n'est  pas,  là  ne  peut  ])as  être  la  question 
souAcraine  que  nous  avons  ici  à  poser  et  ré- 
soudre :  plus  tard,  le  cours  de  cette  prédica- 
tion nous  amènera  peut-être  en  face  de  ce  pro- 
hlème  :  Quel  est  notre  avenir  sur  la  terre?  La 
question,  aujourd'hui,  est  plus  radicale  et  plus 
élevée;  il  s'aiïit  du  l»ut  suprême  de  la  Aie, 
il  s'agit  du  terme  riiioureusement  final.  En 
un  mot,  la  fin  doiiirrc  du  Proi^rès  humain, 
telle  est,  après  la  question  du  point  de  départ, 
la  question  que  doit  résoudre  la  vraie  doctrine 
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du  Progrès.  Quiconque  prétend  construire  une 
tliéoi'ie  du  Pro2:rès  sans  l'appuyer  sur  cette 
base,  ressemble  au  û;éomètre  qui  veut  cons- 
truire une  iîéoniétrie  en  dehors  des  axiomes 
qui  portent  la  û;éométrie. 

Cette  question  touche,  par  ses  données  pre- 
mières ,  aux  profondeurs  oii  doit  creuser  toute 
doctrine  qui  a  eut  se  donner  une  base  inébran- 
lable, c'est-à-dire  aux  profondeurs  mêmes  de 
la  métaphysique  éclairée  })ar  la  foi.  Mais 
n'ayez  pas  peur  ;  comme  l'Océan  laisse  voir 
au  fond  de  ses  abhnes  les  étoiles  du  firma- 
ment, la  doctrine  chrétienne  a  des  profondeurs 
lucides  où  le  ciel  des  idées  se  réfléchit  avec 
éclat.  Je  voudrais  m'y  })longer  sans  me  déro- 
ber à  vos  regards.  Que  Dieu  me  donne  d'y 
rencontrer  la  ^  érité  ])ure  de  toute  erreur,  et  de 
vous  la  montrer  simple  mais  lumineuse,  rayon- 
nant sur  vos  âmes  dans  une  clarté  populaire. 


I. 


Quel  est  le  terme  final  du  Progrès  humain  ? 
Telle  est  la  question  supérieure  qui  se  pose 
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iné^itabIement  de\ant  l'intelligence  qui  veut 
fonder  sur  une  Jjase  solide  la  doctrine  du  Pro- 
liTès;  car  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  il  faut 
<lire  à  riionune  :  «  En  toute  cliose,  regarde  la 
fin.  » 

Je  pourrais,  sur  ce  second  point  fondamen- 
lal  de  la  doctrine  du  Progrès,  aous  inonder, 
rouHue  je  l'ai  fail  j)our  le  premier,  les  incerti- 
tudes, les  doutes  et  les  ignorances  des  piiilo- 
sopliies  les  plus  fières  et  les  plus  sures  d'elies- 
inèines.  Mais  j'ai  à  a ous  signaler,  dans  une  j)lii- 
ioso|)liie  contemporaine  dont  il  est  queicpie 
liniit,  un  pi'océdé  singulier,  tout  à  la  fois  le 
[►lus  contradictoire  et  le  })lus  séduisant. 

A  cette  (juestion  souveraine  :  «  Où  est  le 
lerme  final  du  Progrès  humain?  »  cette  phi- 
losoj)liie  des  sommets  de  sa  mél;i|)lnsique 
sourit  et  répond  :  «  lk)jnmes  sinq^les  que  nous 
êtes,  vous  demandez  où  est  le  terme  du  Pro- 
grès? mais  le  Icnnc  n'existe  jhis.  »  Pour 
<-onstituer  le  second  élément  doctrinal  du  Pro- 
gi'ès,  elle  fait  exactement  l'ojiposé  de  ce  (pie 
nous  faisons  ;  au  lieu  de  poser  la  lin  .  elle  la 
supprime.  JClle  nous  dérobe  le  hut,  et  n«»us 
juontrant  du  doiiit  devant  nous  des  ouAertures 
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infinies ,  elle  dit  à  tout  homme ,  comme  à 
rhumanité  entière  :  «  Va  de  siècle  en  siècle, 
»  de  transformation  en  transformation,  pour- 
»  suivre  dans  le  lointain  de  ton  avenir,  les 
')  marches  éternelles  de  ton  Progrès  indéfini.  » 
Vindéfini,  pris  dans  son  sens  le  plus  rigoureux 
et  le  plus  métaphysique,  tel  est ,  dans  cette 
théorie  nouvelle  du  Progrès,  le  mot  sacramen- 
tel. C'est  aujourd'hui  la  grande  stratégie,  et 
tout  ensemble  la  grande  fascination  de  nos  ci- 
reurs. Voilà  pourcpioi ,  avant  de  vous  expo- 
ser dans  son  ensemble  cette  philosophie  artifi- 
cieuse et  séduisante,  je  crois  devoir  caractériser 
ce  mot  qui  en  est  la  plus  grande  puissance.  Vin- 
défini. 

Des  penseurs  de  ce  temps  l'ont  remarqué  a^  ec 
nous.  L'indéfini,  c'est-à-dire  l'absence  ou  la  né- 
gation du  défini,  quand  on  y  regarde  de  près, 
apparaît  comme  le  caractère  essentiel  de  toute 
doctrine  antichrétienne  ;  c'est  le  signe  contra- 
dictoire de  la  vérité  et  de  Dieu.  Dieu,  qui  sait 
tout,  définit  tout;  il  parle,  et  en  parlant,  il 
définit  tout  ce  qu'il  parle,  sans  en  excepter 
lui-même.  Car  il  a  dit  en  se  définissant  divine- 
ment :  Ego  sum  qui  sum.  La  science  de  Dieu 
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affirme  et  délmit,  parce  qu'elle  est  la  vérité. 
La  définition  est  le  jet  do  la  lumière  nous 
découvrant  une  ^érité,  comme  le  rayon  du 
soleil  nous  découvre  un  corps.  Toute  parole 
\raie  est  mie  définition  ;  elle  délimite  la 
pensée  qu'elle  exprime.  Plus  on  approche 
de  la  Aérité.  plus  on  touche  au  Verhe  de 
Dieu,  plus  on  aime  à  définir  comme  Dieu  et 
l.i  \érité. 

Aussi,  chose  remarquable,  l'institution  qui 
])erpétue  sur  la  terre  la  Aie  du  Aerhe  et  la 
fonction  de  Dieu,  l'Edise  cathoHque,  a  seule 
montré,  dans  tous  les  siècles,  la  passion  de 
définir,  [.a  définition  est  le  tiVane  avec  lequel 
elle  gairne ,  contre  toutes  les  erreurs,  les 
Jurandes  batailles  de  la  doctrine.  Elle  est  le 
tranchant  de  la  Aérité;  l'erreur  n'y  peut 
toucher  sans  se  l)lesser  à  mort.  Eorsipra- 
près  avoir  demandé  à  l'erreur  de  se  nonnner 
et  de  se  définir,  l'erreur  continue  de  cher- 
cher dans  Tindélini  un  rem^jart  contre  la 
vérité,  alors  la  >éritése  pose,  se  nomme  et 
se  définit  elle-même  ;  elle  dit,  en  se  j)aHaut  et 
en  se  défhiissnnt  par  son  ^'erbe  infaillible  : 
«  Me  voici  ;   »  et  la  bataille  est  gai^née  ;  et 
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l'eiTeiir  est  tuée  à  jamais  clans  les  intelliiïences. 
Ainsi  fait  l'Ei^lise  catholique;  et  elle  fait  ainsi 
parce  qu'elle  est  la  science  divine  dans  l'hu- 
manité :  et  que  le  hesoin  et  le  caractère  de  la 
science  divine,  c'est  de  définir. 

La  science  satanique  doit  avoir,  et  a  réelle- 
ment le  caractère  opposé  :  elle  affecte  1'///- 
(l('fhii  ;  elle  s'en  enveloppe  comme  d'un  man- 
teau de  ténèhres  pour  échapper  à  la  vérité,  et 
errer  insaisissable  dans  le  ^ague  de  l'erreur. 
Le  2;énie  de  Terreur  est  marqué  à  ce  siiïne. 
Partout  et  toujours  il  a  porté  dans  l'huma- 
nité ce  caractère  indélébile.  Erreur  philoso- 
phique,  erreur  théologique ,  erreur  sociale, 
toutes  les  erreurs  ont  pour  se  nommer  et  se 
définir  une  répulsion  pareille  :  elles  ont  horreur 
de  la  définition  comme  les  ténèbres  ont  horreur 
de  la  lumière.  C'est  qu'en  effet,  pour  elles,  se 
nommer,  c'est  mourir;  se  définir,  est  le  suicide 
de  l'erreur;  toute  doctrine  erronée  se  tue 
par  sa  définition.  Le  jour  où  les  ennemis  de  la 
vérité  définissent  leurs  doctrines,  et  où  les 
peuples  les  nomment,  leur  prestige  s'évanouit, 
et  c'est  fini  d'elles  à  jamais. 

0  vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  qui  conti- 
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nuez,  après  dix-huit  siècles,  d'élever  l.i  confu- 
sion de  vos  systèmes  devant  les  définitions  di- 
vines de  la  Aérité;  aous  surtout  qui,  parlant 
toujours  de  projj^rès,   ne  consentez  Jamais  à 
nous  dire  ce  qu'il  est,  où  il  conunence,  cl  où  il 
finit,  au  nom  de  la  Aérité,  osez  une  fois  Nons 
définir.  Mais  non,  \ousne  le  \ouk'z  pas.  \  ons 
sentez  que  si  a  ons  ^  ous  définissiez,  \  ons  tcuiihe- 
riez  sous  le  coup  de  la  lof^M(jue  et  de  la  défini- 
tion :  et,  comme  tous  les  sectaires  et  tons  les 
ennemis  de  la  A  érité,  vous  craignez  la  lo<iiqne 
et  la  définition,   La  première  est  un  maiteau 
qui  vous  écrase,  la  seconde  un  ttlaive  qui  ^ous 
transperce.  \'oilà  pourquoi,  a[)rès  tant  de  dé- 
cej)ti()ns,  a  ous   essayez  encore,   et  plus  que 
jamais  ,  d'un  prestii^e  toujours  ancien  et  tou- 
joiu's  nouveau.  A  ce  juot  Proyrlw,  dont  j'ai  dit 
la  séduction  puissante,  a  ons  Joignez  cet  autre 
mot,   signe  authenticpic  du  génie  .satanique  : 
Indéfini.  Et  a oilà  aussi  pourquoi  nous,  disci- 
ples du  dogme  (jui  se  définit,  et  de  la  vérité 
qui  se  nonune,    nons  dénonçons  du  haut  de 
cette  trihnne  de\ant   la  raison  et  le  hon  sens, 
ia  grande  moquerie  conlenq)oraine  du  Proyr'es 
i  mil' fini. 
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Ce  qui  caractérise,  en  efYet,  dans  leurs  ten- 
dances les  plus  universelles,  les  théories  nou- 
velles du  Procrès  en  tout  ordre  de  choses,  c'est 
dedonner  r indéfini  comme  le  signe  delà  science, 
comme  la  science  elle-même  :  encyclopédie 
nou^elle  ({ui  veut  absorher  dans  son  unité 
confuse  tous  les  dogmes  définis.  Je  parle 
pour  les  honnnes  qui  sont  de  leur  temps,  et 
<lont  la  pensée  a  respiré  l'atmosphère  de  ce 
siècle.  Ecoutez  les  discours,  lisez  les  livres, 
faites  parler  les  âmes ,  partout  vous  rencon- 
trez ce  mot,  qui  déhorde  de  tous  côtés  : 
Indéfini.  Vous  ne  lisez,  ^ous  n'entendez  que 
transformations  indéfinies,  que  perfectibilité 
indéfinie,  que  Progrès  indéfinis.  C'est  le  dé- 
veloppement indéfini  de  la  science  ;  c'est 
l'épanouissement  indéfini  de  l'art  ;  c'est  l'amé- 
lioration indéfinie  de  l'homme  ;  c'est  l'expan- 
sion indéfinie  de  la  fraternité.  Et  puis,  dimi- 
nution des  guerres  et  ])acification  des  peujjles. 
indéfinies;  abolition  de  la  misère  et  du  prolé- 
tariat indéfinie  ;  ascension  du  capital  et  de  la 
richesse  indéfinie  ;  essor  de  l'industrie,  du  com- 
merce et  de  l'agriculture  indéfini  ;  règne  social 
de  l'Évangile,  et  paradis  de  la  terre  indéfini. 
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Allez  à  l'orient  et  à  l'occident,  au  midi  et  au 
.septentrion,  vous  ne  pouvez  échapper  à  ce 
anirage  des  iirandes  erreurs  contemporaines. 
Je  ne  discute  pas  la  cpiestion  de  savoir  si 
"•ce  mot  indéfini  n'a  dans  aucun  ordre  de  choses 
•  un  sens  légitime.  Je  ne  recherche  pas  s'il  y 
a  ou  non  pour  l'humanité  une  aj^gée  scien- 
tifique, httéraire.  morale,  industrielle,  sociale. 
•On  ne  peut  tout  dire  à  la  fois,  et  en  ce  moment 
•«ous  avons  à  résoudre  une  question  supérieure. 
Assurément,  l'application  uniforme  à  tant  de 
choses  disparates  d'un  mot  qui  sourit  à  tous 
les  instincts  d'orgueil  et  de  cupidité,  est  dans 
la  société  un  mal  immense;  c'est  le  siene 
évident  d'une  maladie  des  intelligences.  Mais 
Aoici  un  mal  qui  \ient  de  plus  haut  et  qui  ^a 
plus  loin  :  la  suprême  tromperie  de  la  philo- 
sophie au  dix-neiivicme  siècle,  et  le  grand  scan- 
dale des  intelligences  en  ce  moment,  c'est  que 
ce  mot,  in(h'fiiù\  vient  se  poser,  au  nom  de  la 
^science,  là  même  où  le  défini  est  de  l'essence 
des  choses,  c'est-à-dire  au  terme  même  de  la 
\ie.  Ici  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  la 
marche  terrestre  de  l'homme,  et  de  son  pas- 
sage dans  la  vie;   il  s'agit  de  la  limite  qui 
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doit  être  au  bout  de  tous  les  mouvements  et 
de  toutes  les  marches  de  la  vie.  Il  s'agit  du 
terme  éternel  de  tous  les  Progrès  que  nous 
pouvons  accomplir  dans  le  temps.  C'est  là, 
c'est  à  ce  point  culminant  des  choses,  qu'une 
métaphysique  audacieuse  plante  hardiment  le 
drapeau  de  V indéfini. 

La  grande  donnée  de  cette  philosophie  peut 
se  résumer  dans  ces  mots  :  L indéfini  en  tout  sens 
et  dans  toutes  les  direetions.  Des  hauteurs 
où  elle  s'élève  pour  découvrir  à  tous  les  liori- 
zons  les  mystères  de  la  vie  humaine,  elle  re- 
garde, et  dans  toutes  les  directions  son  regard 
ébloui  par  le  vague  des  perspectives,  découvre 
invariablement  une  même  chose  :  l'indéfini. 

Et  d'abord ,  regardant  derrière  elle  pour 
embrasser  la  durée  des  siècles  écoulés  et  des 
Progrès  accomphs ,  elle  dit  :  Indéfini.  «  Le 
monde  n'a  pas  de  raison  pour  commencer 
dans  un  instant  plutôt  que  dans  un  autre  :  et 
il  a  une  raison  décisive  pour  exister  indéfini- 
ment. Si  l'univers  a  un  commencement,  c'est 
un  commencement  situé  à  Fin  fini.  »  Cet  in- 
défini, dans  la  naissance  du  monde,  elle  l'ap- 
plique   à   la   naissance    de    l'âme    humaine. 
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«  L  ame  a  dû  être  créée  dans  l'état  le  moins 
éle^  é,  mais  son  commencement  est  indéfini.  » 
Tel  est  l'oracle  rétrospectif  que  rend  cette  phi- 
losophie en  reiiardant  derrière  elle. 

Elle  regarde  ensuite  autour  d'elle  pour  me- 
surer l'étendue,  et  elle  dit  encore  :  Indrfim. 
<"  L'univers  est  sans  hornes  :  si  la  ciéation  a 
une  raison  pour  exister  dans  un  lieu,  elle  a 
la  même  raison  pour  exister  dans  tous  les 
autres  lieux.  Au  delà  des  derniers  soleils  que 
nous  apercevons,  il  y  a  encore  des  soleils,  et 
toujours ,  d'ahîme  en  ahînie ,  des  soleils  et 
des  soleils.  Les  hornes  ne  sont  pas  dans  l'uni- 
vers ;  elles  ne  sont  qu'en  nous  :  runi\ers  a 
une  étendue  indéfinie.   » 

Ainsi,  l  indéfini  dans  la  durée  des  siècles, 
l'indéfini  dans  l'étendue  de  l'univers,  tels  sont 
les  deux  premiers  oracles.  Ces  deux  points 
sont  les  deux  hases  sur  lesquelles  la  i)hilo- 
sophie  de  lindéfini  construit  tout  le  système 
des  mondes,  et  toute  la  science  du  Progrès. 
«  Ces  deux  infinités,  ou  plutôt  ces  deux  indé- 
finis ressemhlent  à  deux  piliers  qui  se  fortifiant 
mutuellement,  élè^ent  l'univers  au-dessus  de 
nos  sens  et  le  font  monter  jusqu'à  Dieu.  » 
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Pour  couronner  l'édifice  é\e\é  sur  ces  deux 
indéfinis,  il  y  en  a  un  troisième  :  V indéfini 
de  l'avenir  y  champ  illimité  de  la  durée  future 
où  la  vie  doit  monter  éternellement  dans  une 
course  sans  point  d'arrêt  :  «  Allez,  nous  dit  ici  la 
science  divinatoire,  en  montrant  devant  nous  ce 
champ  de  l'indéfini  ;  allez  toujours  ;  votre  Pro- 
grès est  une  marche  sans  but  et  un  voyage 
sans  terme  ;  c'est  une  gravitation  éternelle  de 
votre  vie  ^ers  un  centre  qu'elle  doit  toujours 
poursuivre  sans  l'atteindre  jamais.  » 

Là  est  le  plus  haut  sommet  où  la  philoso- 
phie de  l'indéfini  se  pose,  pour  dire  les  lois  du 
Progrès  et  les  marches  de  l'homme,  comme 
elle  dit  les  lois  des  mondes  et  les  marches  .des 
soleils.  Arrivée  là,  regardant  la  théorie  qu'elle 
vient  de  construire  par  sa  pensée,  comme  Nabu- 
chodonosor  regarda  Babylone,  cité  de  la  con- 
fusion édifiée  par  ses  mains,  cette  philosophie 
superbe  se  sent  monter  au  cœur  un  orgueil  im- 
mense :  face  à  face  avec  ces  trois  indéfinis 
qu'elle  vient  d'élever  les  uns  sur  les  autres,  elle 
est  saisie  d'un  éblouissement,  pour  ne  pas  dire 
d'un  vertige  suprême  ;  et  elle  se  prend  au  nom 
de  la  raison  à  déraisonner  à  l'infini.  Du  fond 
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de  sa  confusion,  elle  méprise  tout  ce  qui  est 
clair  ;  du  haut  de  ces  trois  indéfinis,  elle  in- 
sulte à  tout  ce  qui  est  défini.  Elle  raille  notre 
paradis,  parce   que  le    paradis   est  un   ])on- 
heur  défini  ;  elle  blasphème  notre  enfer,  parce 
que  l'enfer  est  le  malheur  défini,  sans  purifi- 
cation ni  réhabilitation  indéfinie  ;  elle  méprise 
la  théologie  sous  le  nom  de  scholastique,  et  le 
catholicisme  sous  le  nom  de  moyen  iVe.  Et 
après  avoir  insulté  tout  ce  qui  la  condamne 
elle-même,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  se  pose  avec 
un  terme,  une  limite  et  une  définition,  elle  se 
met  comme   une  folle  à  arracher  toutes  les 
bornes  qui  séparent  les  choses  des  choses,  les 
natures  des  natures  et  les  essences  de  essences. 
Alors,    devant  ses  rejrards  troublés  et  son 
imagination  en  délire,  tout  se  mêle,  se  confond 
et  se  heurte  dans  le  chaos  de  ses  dogmes  con- 
fus. Elle  croit  voir  le  bien  et  le  mal,  séparés 
par  d'éternels  abîmes,  aller  se  rapprochant  de 
plus  en  plus ,  et  venir  après  des  siècles  con- 
verger au  même  point,  pour  poursuivre  dans 
une  identité  impossible  leur  imaginaire  voyai?e 
dans  des  routes  infinies.  Les  barrières  qui,  dans 
la  pensée  de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes 
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les  théologies,  séparaient  jusqu'ici  le  temps  de 
l'éternité,  tombent  sous  son  regard  ;  le  temps 
n'est  plus  qu'un  épisode  de  son  éternité  fac- 
tice, ou  plutôt  la  durée  dans  cette  philosophie 
contradictoire,  n'est  qu'un  temps  éternel.  La 
nature  humaine  et  la  nature  angélique,  toujours 
distinctes  dans  l'idée  théologique,  comme  dans 
le  symbole  de  tous  les  peuples,  s'identifient 
tout  à  coup  :  l'ange  devient  un  homme  perfec- 
tionné ;  l'homme  un  ange  imparfait  ;  et  vous 
voyez,  sans  différence  aucune,  animées  d'un 
même  souffle  et  pétries  d'une  même  ma- 
tière, se  confondre  ces  deux  natures  aussi  sé- 
parées entre  elles  que  la  terre  est  séparée  du 
ciel.  Que  dis-je?le  ciel  et  la  terre,  eux-mêmes, 
participent  îi  l'universelle  confusion  ;  ils  se  pé- 
nètrent et  se  renferment  l'un  l'autre  :  Ciel  et 
Terre j  ne  sont  plus  deux  choses,  mais  une 
seule  chose  ;  la  terre  que  nous  foulons  sous 
nos  «  pieds,  roule  dans  le  ciel,  et  est  un  élé- 
»  ment  de  notre  ciel  :  »  et  le  ciel  lui-même, 
salué  par  tous  les  peuples,  comme  le  rendez- 
vous  des  voyageurs  du  temps,  le  ciel  n'est 
plus  une  demeure,  c'est  un  chemin  encore  : 
chemin   éternellement  ouvert,    grande   route 
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sans  fin  dans  laquelle  les  âmes  emportées  dans 
une  pérégrination  indéfinie ,  doi^  eut  passer 
toujours  ])our  n'arriver  jamais.  La  pliiIosoj)hie 
de  rindélini,  des  hauteurs  d  où  elle  regarde, 
vous  montre  les  âmes  humaines  passant  par 
des  transformations  successives  ,  sur  cette 
route  qui  ne  peut  altoutir,  ou  se  construisant 
à  elles-mêmes  un  organisme  de  j)lus  eu  })lus 
parfait  ;  allaut  par  je  ne  sais  quelle  mysté- 
rieuse puissance,  d'un  «  habitacle  à  un  habi- 
tacle, d'un  monde  à  un  monde;  et  poursuivant 
au  rayonnement  des  soleils,  de  métamor- 
phoses en  métamorphoses,  le  cours  di^ersiflé 
de  leur  immortalité  perpétuellement  chan- 
geante. » 

Voilà  la  science  nou\elle  qui  se  pose  devant 
^ous  pour  expliquer  le  mystère  de  notre  des- 
tinée. Je  me  trompe  ;  voilà,  sous  son  manteau 
rajeuni,  cette  philosophie  contemporaine  trop 
^ieille  de  trois  mille  ans.  Métempsycose  renou- 
velée des  anciens,  renforcée  de  mathématiques, 
de  physique  et  d'astronomie,  elle  \ient,  au  nom 
de  quchjues  hommes  ignorés  hier,  nous  deman- 
der de  réviser  notre  dogme  dix-huit  fois  sécu- 
laire ;  elle  vient,  enveloppée  de  mystères,  tels 
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qu'aucune  religion  n'en  apporta  jamais,  vous- 
demander  la  répudiation  de  nos  mystères.  Et 
ce  qui  est  encore  plus  incompréhensible ,  elle 
vient ,  au  nom  de  l'indéfini  posé  partout 
comme  son  dogme  souverain,  demander  à 
votre  symbole  de  se  mieux  définir  ;  et  elle 
nous  somme  de  lui  dire  ce  que  nous  enten- 
dons par  cette  parole  q-ui  clôt  notre  Credo 
catholique  :  Et  citcuu  œternam. 

Messieurs,  cette  philosophie  im2)érative,  qui 
se  constitue  elle-même  juge  des  définitions  di- 
vines ,  il  faut  la  juger  à  son  tour  ;  et  pour  la 
juger  irrévocablement,  je  lui  donne  un  arbitre, 
que  nul  parmi  nous  n'oserait  récuser,  je  la  dé- 
nonce au  tribunal  du  bon  sens  populaire. 


II. 


Il  y  a  une  puissance  invincible  dont  nous 
arma  la  Providence  pour  défendre  les  vérités 
conservatrices  contre  le  prestige  des  pliiloso- 
phies  menteuses,  et  l'agression  des  génies  mal- 
faisants ;  le  bon  sens;  sagesse  antérieure  à  toute- 
philosophie  et  survivant  à  tous  les  systèmes  ;. 
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le  î)on  sens,  commune  patrie  des  intelligences 
s'illuminant  à  un  même  soleil;  le  bon  sens, 
qu'un  homme  a  bien  nommé,  «  le  génie  de 
»  l'humanité  ;  »  génie  qui  ne  nous  trompe  ja- 
mais, parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ressemble  plus 
à  l'intelligence  de  Dieu,  que  le  bon  sens  dans 
l'homme.  Donc,  hommes  du  bon  sens,  disciples 
de  cette  philosophie  universelle  qui  nous  tient 
tous  unis  dans  la  ccHumunaulé  et  la  iValer- 
nité  du  A  rai,  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  ;  je 
vous  fais  juges  de  cette  sagesse  superbe  qui 
s'estime  assez  clairvoyante  pour  réviser  nos 
mystères,  et  assez  souveraine  pour  juger 
notre  do2;me. 

Or,  que  proclame  ici  le  bon  sens?  que 
disent  sur  cette  question,  et  le  peuple  et  les 
rois  de  l'intelligence,  alors  que  l'orgueil  du 
système  préconçu  et  le  fanatisme  de  l'idée  per- 
sonnelle ne  les  ont  pas  aveuglés?  ils  disent  : 
l'existence  d'un  terme  fmal  au  Progrès  humain 
est  d'une  nécessité  absolue.  Cette  nécessité  est 
si  radicale,  elle  tient  si  intimement  à  la  nature 
et  à  l'essence  de  tout,  que  ce  terme  final  une 
fois  supprimé,  la  contradiction  est  partout, 
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partout  dans  les  choses,  dans  Dieu  et  dans  l'hu- 
manité. 

Une  métaphysique  et  une  pliilosophie  fon- 
damentale se  cachent  dans  les  mots  que 
l'homme  parle  ;  en  sorte  que  la  contradiction 
ne  peut  être  au  fond  des  choses  sans  se  tra- 
duire dans  ces  mots  qui  sont  le  verbe  partout 
intelligible  du  bon  sens  du  genre  humain.  Creu- 
sez un  moment  ce  mot  Prof/rcs,  et  vous  allez 
voir  qu'il  exige,  pouravoir  un  sens,  la  nécessité 
d'un  but  absolu. 

Le  mot  Progrès^  nous  l'avons  remarqué, 
vient  des  mots  latins  progrediy  progrcssus;  il 
signifie  une  marche ,  non  une  marche  quel- 
conque, en  arrière  ou  en  dehors,  mais  une 
marche  en  avant  :  c'est  le  sens  radical.  Mais  si 
le  Progrès  simiifie  une  marche  en  avant,  il 
n'est  pas  difficile  de  décider  ce  que  c'est  qu'une 
marche  en  avant.  Une  marche  en  avant,  c'est 
une  marche  vers  le  but  ;  comme  une  marche 
en  arrière  est  une  marche  qui  fuit  le  but.  D'oii 
il  résulte  que  pour  décider  si  l'on  avance  ou  si 
l'on  recule,  si  l'on  fait  un  pas  en  avant  ou 
un  pas  en  arrière  ;  en  d'autres  termes,   pour 
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décider  s'il  y  a  projîrès  ou  s'il  y  a  décadence, 
il  faut  savoir  où  est  le  but.  Rien  ne  se 
meut  pour  se  mouvoir,  mais  pour  arriver,  dit 
saint  Thomas  d'Aquin.  Donc  puisqu'il  s'ajzit 
de  la  vie  humaine  et  du  Progrès  humain  , 
il  faut  savoir  quel  est  le  but  final  de  la  vie  et 
le  terme  suprême  du  Progrès.  La  })hilosophie 
des  mots  le  proclame  avec  la  philosophie 
des  choses.  Pour  savoir  si  l'homme  a^ance, 
il  faut  savoir  quel  est  son  but,  non  son  but 
secondaire,  non  son  terme  inteiTnédiaire,  mais 
son  but  suprême,  son  terme  définitif.  L'huma- 
nité entière  vous  le  crie  comme  un  seul  homme  : 
«  Dites-moi  où  est  mon  but ,  je  a  ous  dirai  si 
j'a\ance.  Mon  Progrès,  c'est  une  marche  vers 
ma  destinée.  Quelle  est  pour  moi  la  destinée? 
Mon  Progrès,  c'est  l'essor  de  ma  vie  vers  son 
propre  idéal;  où  est  mon  idéal?  Mon  Pro- 
grès est  un  pas  vers  mon  terme  ;  où  est 
pour  moi  le  terme  ?  Si  vous  ne  répondez  sans 
détour  h  cette  question  qui  sort  d'elle-même 
des  profondeurs  de  ma  pensée ,  ne  me 
dites  plus  Progrès;  je  ne  vous  comprends 
pas.  Je  sais  que  je  vis,  je  sais  que  je  mar- 
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clie,  je  sais  que  je  m'agite  ;  mais  cette  vie, 
est-ce  un  Progrès  ou  une  décadence?  Cette 
marche,  est-ce  un  pas  en  ayant  ou  un  pas 
en  arrière  ?  Cette  agitation,  est-ce  la  rotation 
stérile  d'une  vie  qui  se  consume  en  tournant 
sur  elle-même  ?  ou  bien  est-ce  le  mouvement 
fécond  d'une  vie  qui  produit  en  marchant  à 
sa  destinée?  Encore  une  fois,  dites-moi  où  je 
vais,  et  je  vous  dirai  si  j'avance.  » 

Et  certes,  quand  l'humanité  entière,  par  la 
voix  du  bon  sens,  appelle  cette  solution,  elle  a 
cent  fois  raison.  Sans  ce  flambeau,  placé 
au  terme  du  Progrès  pour  éclairer  toute  la 
route ,  elle  se  voit  sur  la  terre  pareille  à  un 
voyageur  égaré  dans  la  nuit,  ayant  perdu  son 
orientation.  Elle  ne  sait  où  elle  va  ;  et  ne  sa- 
chant où  elle  va,  elle  ionore  si  elle  avance  ou  si 
elle  recule  ;  elle  ne  sait  si  elle  s'égare  ou  si  elle 
est  au  chemin.  Des  philosophes  lui  crient 
dans  les  ténèbres  :  «  Marche;  ta  loi  c'est  de 
marcher,  car  la  vie  est  un  Progrès.  »  Elle  ré- 
pond :  «  A  quoi  bon  marcher,  si  j'ignore  ma 
route?  Pourquoi  marcher?  peut-être  pour 
m'en  aller  sans  raison  rouler  dans  un  mouve- 
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ment  sans  but?  j'aime  mieux  m'arrôter. 
Mieux  \autpour  moi  une  halte  sans  dancer 
qu  une  marche  incomprise.  « 

En  ^ain  vous  essaieriez  de  dérober  l'huma- 
nité en  masse  aux  conséquences  lo^riques  de 
\  otre  Progrès  sans  terme  ;  il  faudrait  la  déro- 
ber aux  lois  de  sa  propre  inteUigence  ;  et 
c'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  dans  Tlunna- 
nité  ;  c'est  ce  que  a  ous  ne  ferez  pas  même  en 
vous.  Vous  pouvez  commander  aux  lois  de  la 
nature  physique  de  reconnaître  votre  empire, 
mais  il  faut  que  \ous  acceptiez  vous-même 
l'empire  éternel  de  la  logique  des  choses;  puis- 
sance in^incible  qui  condamne  à  la  contradic- 
tion toute  philosophie  assez  mal  avisée  poui" 
enseigner  un  Progrès  sans  terme  final,  c'est-à- 
dire  le  Progrès  sans  la  condition,  sans  l'essence 
même  du  Progrès.  Oui,  Messieurs  ,  le  Progrès 
sans  terme  et  sans  but  défini,  c'est  la  contra- 
diction même  ;  ce  sont  les  mots  retournés  et 
les  idées  renversées  ;  Progrès  qui  ii'a\aiice  pas, 
marche  qui  ne  va  nulle  part,  terme  qui  ne  ter- 
mine pas,  destinée  qui  ne  fixe  pas.  'N'oilà  pour 
les  mots.  Et  dans  les  choses,  l'absence  de  l'ab- 


146  TROISIÈME   CONFÉRENCE. 

solu,  la  contingence  éternelle,  la  variabilité  à 
l'infini,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  contradic- 
toire, absurde,  incoliérent  ;  la  métapbysique 
elle-même  secouée  sur  ses  bases,  et  s'éva- 
nouissant  dans  ce  vide,  où  l'intelligence  ne 
saisit  plus  rien,  pas  même  un  mot  auquel  elle 
puisse  se  rattacher  comme  à  un  dernier  appui 
dans  la  ruine  des  idées. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  le  Progrès 
sans  but  défini,  que  la  contradiction  en  soi. 
Nous  avons  fait  abstraction  et  des  exigences 
de  la  nature  divine  et  des  exigences  de  l'ame 
humaine.  Mais  montez  à  Dieu,  et  descendez 
dans  l'homme,  vous  trouvez,  dans  le  Pro- 
grès rigoureusement  indéfini,  la  contradiction 
divine ,  multipliée  par  la  contradiction  hu- 
maine. 

Essayez  de  comprendre  Dieu  faisant  à 
l'homme  la  loi  d'une  marche  progressive,  sans 
lui  assiiîner  un  but  fixe  et  un  terme  défini, 
vous  n'y  parviendrez  pas.  Représentez -vous 
l'homme  entrant  dans  sa  carrière  :  Dieu  vient 
de  la  créer  selon  un  plan  tracé  dans  des  lignes 
éternelles  ;  il  l'a  créée  l'œil  ouvert,  le  cœur  ha- 
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letant,  le  pied  le^  é  ;  et  lui  livrant  l'espace  et  le 
temps,  comme  le  double  champ  oi!i  doit  mar- 
cher sa  vie,  il  lui  a  dit  :  «   Va.  » 

Je  le  demande ,  est-ce  que  vous  concevez 
cette  parole  de  Dieu  et  cette  mission  de  l'homme 
sans  un  but  déterminé?  est-ce  que  cet  œil  ou- 
vert n'est  ouvert  que  sur  l'indéfini  ?  est-ce  que 
ce  cœur  haletant  n'est  haletant  que  vers  l'indéfi- 
ni ?  est-ce  que  ce  pied  levé  ne  va  prendre  sa  course 
que  pour  atteindre  l'indéfini?  Lorsque  Dieu  au 
commencement  a  dit  à  l'homme  en  le  lançant 
sur  le  chemin  de  ses  destinées  :  Va;  Dieu  ne 
savait-il  où  il  voulait  faire  arri^er  cet  envové 
de  son  amour?  et  quand  il  lui  dit  cette  parole 
qui  lui  donnait  l'empire  de  l'espace  et  du  temps, 
si  l'homme  aAait  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  oii 
irai-je  ?  »  Dieu  lui  aurait-il  répondu  :  «  Nulle 
part?»  ou  bien,  lui  dérobant  le  terme  d'une 
main,  tandis  qu'il  lui  ouvrait  la  route  de  l'au- 
tre, Dieu  lui  aurait-il  dit  :    «    Va  toujours, 
qu'importe  où  tu  arrives,  qu'importe  même 
si  tu  arri^es?  ^a  toujours,   et   ne  t'arrête  ja- 
mais :\a,  suis  ta  loi,  et  remplis  ta  destinée; 
ma    ^olonté  te  fait   la  \ocation   de   marcher 
éternellement.    »    Dites-moi,    est-ce  que  ces 


148  TROISIÈME  CONFÉRENCE. 

deux  mots,  va  et  nulle  part  auraient  dans  la 
pensée  divine  un  accord  mystérieux  qui  ne  peut 
même  trouver  place  dans  la  pensée  humaine? 
Quoi  !  Dieu  qui  trace  de  son  doip;t  à  toutmou- 
\ement  sa  ligne^,  à  toute  vie  son  chemin,  à  tout 
astre  son  orbite,  Dieu  aurait  laissé  sans  but 
déterminé  cet  être  dont  la  première  pensée 
est  un  rei2;ard  de  l'intelligence  qui  s'ouvre 
pour  chercher  son  but?  Quoi!  l'homme  qui 
est  le  centre  autour  duquel  notre  monde  gra- 
vite pour  arriver  par  lui  à  sa  fin  dernière, 
l'homme  qui  doit,  pour  accomplir  sa  voca- 
tion, marcher  à  la  tête  des  étoiles,  des  soleils 
et  de  toutes  les  sphères,  pour  emporter  dans 
son  mouvement,  à  une  destinée  suprême, 
la  création  qui  s'abrège  et  se  résume  en 
lui ,  l'homme  serait  lui-même  sans  but,  égaré 
comme  une  vivante  planète  au  milieu  de  tous 
ces  mondes  qu'il  doit  lui-même  ramener  au 
but,  en  criant  par  la  voix  de  leurs  concerts  : 
A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  :  Ad  majorem 
Dei  gloriam  ?  Quoi  !  vous  donnez  à  Dieu  une 
intelligence  et  une  intelliiience  infinie,  et  vous 
feriez  de  son  œuvre  elle-même  cette  insulte 
solennelle   à  son  intelligence  ?   Ah,   si  vous 
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mettez  au  centre  et  au  sommet  de  tout  une 
force  aveugle  et  fatale,  je  comprends   dans 
l'absence   de  l'intellirrence  l'absence  du  but  ; 
dans  une  œuvre  de  hasard  le  chaos  me  paraît 
Ionique.  Mais  dire  :   Voilà  Dieu,  Dieu  intel- 
liirenl  et  libre,  Dieu  faisant  dans  l'homme  son 
œuvre  éminente,  son  chef-d'œuvre  enfin;  et 
puis  dire  :  Aoilà  Dieu  envoyant,   par  sa  vo- 
lonté,  ce  chef-d'œuvre  sorti  de  lui  dans  un 
dieniin  qui  ne  se  termine  pas,  dans  un  })lan 
qui  ne  converge  pas:  Ah  !  c'est  prendre  l'œuAre 
de  Dieu  pour  anéantir  les  attributs  de  Dieu  ; 
c'est  prêter  à  la  sagesse  di\ine  une  folie  dont 
n'est   pas  même  capable  l'intelligence    d'un 
homme.  Quoi!  vous  ne  pouvez  su])porter  dans 
l'homme  un  discours  qui  ne  conclut  pas,  un 
poënieqiii  ne  se  dénoue  pas ,  une  anivrequi 
Ji'aboutit  pas  ;  et  cette  contradiction  dans  le 
travail    de    l'hoimne   vous    apparaîtrait    une 
harmonie  dans  la  création  qui  est  l'œuvre,  le 
discours  et  le  poème  de  Dieu?  Et  ce  discours 
divin  qui  exprime  dans  l'espace  et  la  durée, 
la  sagesse,  la  bonté,  la  puissance,  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  n'aurait  pas  sa  conclu- 
sion? Et  ce  poème  divin  qui  raconte  l'action 
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du  Créateur  au  sein  de  la  création,  n'aurait  pas 
son  dénoûment?  et  cette  œuvre  n'aurait  pas 
sa  destinée  finale?  Non;  non,  il  n'en  peut  être 
ainsi.  Moi,  homme,  si  je  puis  parler  sans  trou- 
ver une  conclusion  à  mon  discours  ;  si  je  puis 
agir  sans  fixer  un  terme  à  mon  action,  ce  qui 
pourtant  me  répugne  invinciblement,  Dieu, 
je  le  sais,  ne   peut  tondjer  dans  cette  folie. 

Je  vous  le  dis  avec  le  bon  sens  de  l'hu- 
manité ,  si  vous  ne  voulez  que  Dieu  lui-même 
tombe  dans  une  contradiction  infinie ,  don- 
nez à  son  œuvre  un  but  définitif;  donnez 
au  Progrès  de  lliomme,  chef-d'œuvre  de  la 
création,  un  terme  final  nettement  formulé. 
Oui,  donnez-le  :  car  sans  ce  but  défini,  l'homme 
lui-même  se  sent  broyé  dans  une  contradiction 
douloureuse. 

Voulez-vous  apaiser  dans  mon  âme  ce  mur- 
mure de  ia  contradiction  ?  définissez  ma  des- 
tinée, et  dites  en  me  la  montrant  :  La  voilà. 
Car  ce  que  j'ambitionne  comme  le  but  de 
ma  vie,  ce  n'est  pas  un  fantôme  que  j'aie 
la  vocation  de  poursuivre  sans  pouvoir  l'at- 
teindre, ce  fantôme  fût-il  di^in,  fût-il  l'om- 
bre de  l'infini.  Ce  que  je  poursuis  par  mes  dé- 
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sirs,  ce  n'est  pas  une  perspective  éternellement 
trompeuse  dans  laquelle  cet  infini  que  j'aurais 
entrevu  de  loin  se  déroberait  toujours  Sans  se 
laisser  saisir  jamais  ;  ce  que  je  rêve  avec  tous 
les  siècles,  ce  n'est  j)as  un  ^oyai!;e  éternel  à 
travers  des  mondes  perpétuellement  chan- 
geants ;  ce  que  j'appelle  enfin  avec  l'humanité 
entière,  ce  n'est  pas  une  gravitation  de  mon 
ame  vers  un  centre  qui  recule  éternellement 
devant  moi.  Ce  qu'il  faut  à  mon  ambition,  à 
mes  désirs  et  à  toutes  mes  poursuites  du  temps, 
ah  !  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  le  terme  où  Ton 
s'arrête  pour  ne  plus  voyager  ;  le  centre  où 
l'on  se  repose  pour  ne  plus  s'agiter;  l'union 
où  l'on  s'embrasse  pour  ne  plus  se  séparer. 

Ma  vie  est  un  voyhge  ;  oui,  mais  voyageur 
du  temps,  je  porte  au  chemin  l'ambition  d'ar- 
river un  jour  à  un  terme  à  jamais  stable  et 
définitif.  Ma  vie  est  une  agitation;  oui,  mais 
je  porte  au  fond  de  cette  agitation  le  besoin 
du  rei)Os  ;  et  telle  est  mon  ame  soulevée  par 
tant  de  souffles  et  remuée  par  tant  de  secous- 
ses, qu'elle  garde  dans  ses  jours  si  agités  de  la 
terre,  l'attente  d'un  jour  éternellement  tran- 
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quille.  Ma  \ie  est  une  séparation,  chacun  de 
mes  pas  est  pour  moi  comme  un  adieu ,  et  mes 
Proerès  eux-mêmes  sont  des  décliirements:  et 
cependant  au  milieu  des  inévitables  séparations 
qui  sont  les  blessures  de  toute  ma  vie,  j'éprouve 
un  je  ne  sais  quoi  qui  me  crie  du  fond  même 
de  mes  blessures  :  L'union  doit  venir  que  rien 
ne  brisera  plus  ;  l'heure  doit  sonner  oii  l'homme 
dans  son  indissoluble  hymen  avec  la  destinée, 
s'écriera  :«  C'est  la  fin,  c'est  le  terme,  c'est 
le  repos,  c'est  l'union  ;  arrêtons-nous,  repo- 
sons-nous, embrassons-nous,  et  que  ce  soit  à 
jamais.  » 

Donc  loin,  bien  loin  de  moi,  ce  qui  ne  donne 
pas  à  ma  vie  un  but  digne  de  ces  aspirations  ; 
l'indéfini  dans  ma  carriète,  à  la  bonne  heure; 
l'indéfini  dans  la  destinée,  jamais  !  J'ai  hor- 
reur d'un  voyage  indéfini  ;  j'ai  horreur  d'une 
agitation  indéfinie  ;  j'ai  horreur  d'une  sépara- 
tion indéfinie  ;  j'ai  horreur  enfin  de  votre  Pro- 
grès éternellement  et  fatalement  indéfini.  Tai- 
sez-vous, philosophes,  et  ne  me  parlez  plus  : 
car  ce  Progrès  qui  ne  se  termine  pas  est  pour 
moi  pire  que  la  décadence  ;  cette  vie  qui  n'abou- 
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lit  pas  est  pour  moi  comme  la  mort  ;  et  celte 
espérance  qui  ne  possédera  pas  est  pour  moi 
le  désespoir. 


III. 


Vous  le  voyez,  le  Progrès  sans  un  terme 
final,  le  Propjrès  riiïoureusemeiit  indéfini,  c'est 
la  contradiction  et  la  confusion  partout.  Qui 
jettera  la  lumière  dans  l'universelle  confusion? 
qui  mettra  riiarmonie  dans  l'universelle  contra- 
diction? qui  fera  surtout  cesser  ce  gémisse- 
ment de  l'âme  réduite  à  une  recherche  déses- 
pérée (]('  ce  qu'elle  ne  doit  jamais  t^(»u^e^, 
condamnée  qu'elle  était  par  une  doctrine  aussi 
cruelle  qu'elle  est  contradictoire,  à  aspirer  son 
bonheur  et  à  n'embrasser  que  ses  désirs? 

Ah  !  Messieiu*s,  que  le  christianisme  est  ad- 
mirable! comme  il  résout  avec  une  simplicité 
di\ine  ces  questions  ])rini(»rdiales  où  l'erreur 
jette  Dieu  et  les  choses  dans  une  confusion 
inq)ie ,  et  Tàme  humaine  dans  des  contradic- 
tions douloureuses.  A  ous  \enez  de  voir  le 
bon  sens  et  les  philosoi)hes  dans  un  désac- 
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cord  profond  :  il  y  a  une  philosophie  qui 
ne  hrise  jamais  avec  votre  bon  sens,  la  philoso- 
phie du  christianisme,  qui  n'est  autre  que  la 
sagesse  éternelle  du  Verbe.  Chose  remarqua- 
ble ,  il  n'y  a  pas  une  doctrine  venant  de 
r homme  seul  qui  puisse  parler  et  enseigner 
un  demi-siècle  sans  rompre  plus  ou  moins 
avec  le  bon  sens  des  peuples.  Le  christia- 
nisme garde  avec  lui  un  accord  inaltérable  ; 
et  c'est,  pour  qui  sait  voir  au  fond  des  choses, 
une  démonstration  de  sa  di\inité.  Ecoutez 
encore  ici  cette  doctrine  profonde  et  populaire 
dont  je  ne  démontre  pas  la  vérité,  mais  dont 
je  me  contente  d'exposer  avec  ses  dogmes 
définis  les  di^ines  harmonies. 

L'homme,  créé  de  Dieu,  doit  retourner  à 
Dieu;  il  doit  le  poursuivre,  mais  il  doit  l'at- 
teindre; car  Dieli  seul  est  sa  fin,  comme  il  est 
son  principe,  et  parce  qu'il  est  son  principe. 
Dieu  créant  l'homme  d'un  acte  libre  et  lui 
disant  :  Va  .,  c'est  la  carrière  qui  s'ouvre,  c'est 
l'Alpha  du  Progrès.  L'homme  qui  atteint  Dieu, 
et  l'embrasse  dans  tui  éternel  ravissement 
en  s'écriant  :  Je  l'ai  trouvé ^  c'est  la  carrière  qui 
se  ferme,  c'est  l'Oméga  du  Progrès.  Le  Pro- 
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grès,  qui  commence  par  l'action  libre  de  Dieu 
créant  dans  lliomme  une  capacité  de  l'infini; 
le  Progrès  qui  se  complète  par  le  don  que  l'in- 
fini fait  de  lui-même  à  l'homme,  comblant  lui 
seul  la  capacité  que  lui  seul  a  pu  créer  :  tels 
sont  les  deux  termes  qui  se  répondent  et  se 
soutiennent  l'un  l'autre,  comme  les  deux  arcs- 
boutants  de  l'édifice  du  Progrès. 

Dieu,  du  fond  de  son  ciel  et  de  son  éternité, 
appelle  à  lui  l'homme  qu'il  n'a  pu  créer  que 
pour  lui  ;  il  entrouvre  devant  lui  son  sein  qui 
est  le  sein  même  de  l'infini  ;  il  lui  montre  là  au 
centre  de  iiii-mème  le  Heu  éternel  de  sa  féli- 
cité; et  le  rattachant  à  lui  comme  par  trois 
chaînes  di^ines,  par  la  Foi.  1  Espérance  et  la 
Charité,  il  lattiiv  et  l'attire  encore,  et  il  lui 
dit,  en  l'attirant  :  «  V('m\  Viens  à  moi,  je 
suis  l'Alpha  et  l'Oméga  :  Erjo  smn  alpha  et 
oméga.  Viens ,  connue  je  suis  ton  principe  ^ 
je  suis  ta  fin  :  Priiicij)ium  et  finis.  Mens,  et 
de  progrès  en. progrès,  arrive  jusqu'à  ton 
terme  suprême;  car  ton  progrès,  parti  de 
moi,  ne  peut  se  terminer  qu'à  moi-même.  Je 
suis  le  premier  et  je  suis  le  dernier  :  Priants 
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et  novissitmis  (1);  et  après  moi,  il  n'y  en  a 
plus  d'autres.  Moi  seul,  ton  créateur,  je  serai 
ton  rémunérateur  :  Ego  ero  merces  tua.  Donc, 
\iens  à  moi  :  Veni.  Marche,  non  pour  mar- 
cher toujours,  marche  pour  arriver,  et  pour 
arriver  à  l'infini  ;  cherche,  non  pour  cher- 
cher sans  cesse,  mais  pour  posséder  un  jour, 
et  posséder  l'infini  ;  monte,  non  pour  monter 
toujours  Aers  un  idéal  qui  se  dérobe  éternel- 
lement, monte  pour  atteindre  l'idéal  infini 
qui  est  en  moi ,  et  que  je  suis  moi-même. 
Oui ,  moi-même ,  mon  fils ,  couromiement 
éternel  de  tes  progrès  du  temps ,  moi-même 
je  t'attends.  Aujourd'hui  tu  ne  peux  que  m'en- 
tres oir  par  ta  foi,  m'appeler  par  ton  espé- 
rance, me  poursuivre  par  ton  amour  ;  mais, 
courage,  marche  dans  l'ombre  de  ta  foi,  et 
mérite,  à  force  de  croire,  le  bonheur  de  me 
voir  ;  marche  sur  l'appui  de  ma  promesse  et 
de  ton  espérance,  et  mérite,  à  force  de  me 
désirer ,  le  bonheur  de  me  posséder  ;  marche 
en  t'épurant  d'épreuve  en  épreuve  au  feu  sacré 

^1)  Apoc.  XXII,  13. 
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de  ton  amour,  et  mérite,  à  force  de  te  sacrifier 
avec  moi, le  Ijonlieur  de  jouir  de  luoi.  ^  oici  que 
je  Aiens  pour  te  récompenser,  et  la  récompense 
que  je  t'ap})orteestaAec  moi  :  Erre  rcnlorllo,  cl 
mcrccs  mca  mccum  nst  (1)  ;  car  cette  récom- 
pense, mon  fils,  c'est  moi,  oui,  moi  seul,  moi 
tout  entier,  moi  toujours,  je  serai  ta  récom- 
pense, ta  récompense  surabondante,  iuiiueuse. 
infinie  :  Ef/o  mcrci's  hni  iiKif/na  iiiinis  ('2).  » 

Ainsi,  Messieurs,  Dieu  ^udaus  uu  étemel 
face  à  face,  Dieu  aimé  d'un  étemel  amour.  Dieu 
possédé  dans  une  éternelle  joie  ;  \isiou  iutui- 
tive  de  l'iidini,  avant  ])our  mesure  daus  le  ciel 
notre  foi  de  la  terre:  amour  héatiTupie  de  liu- 
fiui.  a\;mt  pour  mesure  daus  le  ciel  notre  esj)é- 
rance  de  la  tei're;  j)OSsessiou  euiMcc  de  l'in- 
fini, avant  [)our  mesure  dans  le  ciel  nos  sacii- 
fices  de  la  terre  ;  Dieu  enfin  dans  le  ciel  infini- 
ment donné  à  tous,  dans  la  Aision,  l'amour  et 
la  possession  de  lui-même,  et  donné  à  chacun 
dans  la  mesure  relatiAC  de  sa  foi,  de  sou  espé- 
rance et  de  sa  charité,  c'est  le  paradis!  paradis 


(1)  Apoc.  XXII.  12. 

(2)  Gen.  xv.  1. 
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(létenniné,  avec  la  hiérarchie  ascendante,  mais 
définie  de  ses  féhcités  ;  c'est  la  solution  catho- 
lique et  à  jamais  populaire.  L'Éi^lise  et  le  peuple 
se  rencontrant  dans  une  même  foi  et  une 
même  espérance,  ne  salueront  jamais  d'autre 
paradis  que  ce  paradis;  et  ne  chercheront 
d'autre  terme  que  ce  terme  aux  Progrès  de 
l'homme  et  aux  mouvements  de  sa  vie. 

Tel  est,  Messieurs,  le  point  d'arrivée  du  Pro- 
grès ;  le  voilà  défini,  fixé,  dogmatisé  par  la  doc- 
trine catholique  ;  le  voilà  comme  un  phare 
lumineux  placé  par  la  main  de  Dieu  même  aux 
plus  hauts  sommets  de  la  vie,  pour  en  éclairer 
toute  la  marche  et  en  guider  tous  les  Progrès. 
Devant  cette  admirable  lumière  ,  ne  voyez- 
vous  pas  s'évanouir,  avec  leurs  savantes  chi- 
mères, tous  les  fantômes  de  V indéfini?  Dans 
cette  possession  de  Dieu,  se  donnant  à  tous 
pour  une  éternité,  et  dans  une  mesure  dé- 
terminée ,  où  sont  les  déplacements  indéfinis, 
les  évolutions  indéfinies ,  les  pérégrinations 
indéfinies?  marche  contradictoire  et  progrès 
impossible,  oii  la  ^ie  se  fuyant  elle-même, 
.s'en  va  d'étapes  en  étapes,  poursuivre,  dans 
«ne  durée  qui  n'est  ni  le  temps  ni  l'éternité, 
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une  fin  qui  ne  peut  pas  ^enil^  une  conelu.sion 
qui  ne  peut  pas  être?  Tout  est  défini;  Dieu 
lui-même  se  pose,  dans  son  infinité  ,  comme  la 
plénitude  et  le  bonheur  de  Tliomme  ;  il  est  la 
conclusion  infinie  qui  se  résout  dans  son  prin- 
cipe. L  homme  ne  poursuit  plus  Dieu,  il  1  at- 
teint; l'homme  ne  £i•ra^ite  plus  ^ers  un  centre 
(pii  fuit,  il  se  repose  au  centre  qu'il  a  touché.  Il 
s'arrête  là,  il  se  })longe  éternellement  en  Dieu, 
et,  dans  la  plénitude  qui  se  fait  en  lui,  il  sent, 
comme  complément  de  sa  félicité,  l'impossihi- 
lité  heureuse  de  tendre  plus  loin  et  d'aspirer 
au  delà.  Car,  qu'y  a-t-il  plus  loin  que  l'éter- 
nel ?  et  qu'aspirer  au  delà^  quand  on  possède 
l'infini  ? 

Dans  la  clarté  qui  descend  sur  toutes  choses 
de  cette  irrande  lumière  de  la  fin ,  je  vois 
reparaître  les  frontières  qui  les  séparent,  et 
que  la  philosophie  de  l'indéfini  en\eloi)pait, 
dans  ces  dogmes  oi)scurs;  à  peu  près  comme 
on  voit  les  cimes  des  hautes  nututaiines  , 
confondues  dans  les  ténèJires,  se  dessiner  a^ec 
leurs  formes  distinctes  quand  le  soleil  ra- 
mène le  jour.  Là,  le  bien  et  le  mal  ne  ^ien- 
dront  pas  se  réunir  dans  un  hymen  mons- 
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triieux  et  une  identification  sacrilège.  De  deux 
choses  l'une  est  nécessaire  et  à  jamais  fixée  : 
ou  bien  Thomme  a  saisi  le  terme,  il  l'a  saisi 
parce  qu'il  Ta  voulu,  et  il  lui  demeure  éternel- 
lement uni  ;  ou  bien  l'homme  s'est  éloigné  de 
son  terme,  il  s'en  est  éloigné  parce  qu'il  Ta 
voulu,  et  il  en  demeure  éternellement  séparé. 
Le  mal  n'embrassera  jamais  le  bien;  il  sera 
devant  lui  un  schismatique  éternel.  11  y  a  un 
paradis,  Dieu  éternellement  embrassé  ;  il  y  a 
un  enfer,  Dieu  éternellement  re])oussé.  Cela 
est  défini,  cela  est  fixé  ;  la  philosophie  de 
l'indéhni  ne  ren^  ersera  pas  ces  frontières  im- 
muables. 

Ce  dogme  une  fois  posé,  tout  se  dégage  et 
tout  sort  de  cette  confusion  métaphysique  où 
TinteUigencene  saisit  plus  rien,  parce  que  tout 
s'identifie  à  tout.  Le  ciel  n'est  plus  sur  la  terre, 
et  la  terre  n'est  plus  dans  le  ciel.  Le  temps 
n'est  plus  dans  l'éternité,  ni  l'éternité  dans  le 
temps.  Il  y  a  un  ciel,  et  ce  ciel  est  hors  de 
la  terre.  Il  y  a  un  terme,  et  ce  terme  est  hors 
du  temps.  Il  y  a  un  paradis ,  et  ce  paradis 
est  hors  de  la  nature  ;  il  est  au  sein  profond 
de  l'auteur  de  la  nature.  Il  y  a  une  destinée, 
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une  destinée  dernière,  et  cette  destinée  elle 
est  hors  du  fini  ;  elle  est  Tinfini  lui-même, 
Tinfini  ^u  d'un  éternel  rei^ard ,  endirassé  i)ar 
un  éternel  amour  ,  possédé  dans  une  éternelle 
joie.  Quand  riionuue  l'aura  saisi ,  quand  il 
sentira  ce  triple  tressaillement  de  linlini  qui 
l'aura  touché,  il  dira  :  «  La  destinée  est  faite, 
et  Aoici  (jue  tout  le  Protrrùs  de  ma  Aie  se  con- 
somme et  se  complète  dans  la  Aision,  l'a- 
mour et  la  possession  de  1  infini.  » 

Tel  est,  Messieurs,  d'après  la  solution  catho- 
lique ,  le  couronnement  splendide  de  tous  les 
Proiïrès  de  la  ^ie,  montant  par  ses  sentiers  lé- 
fi;itimes  jusqu'à  la  possession  même  de  cet  in- 
fini qui  se  découvre,  se  donne  et  se  a  erse  dans 
riionune,  selon  la  mesure  même  des  Progrès  et 
des  perfections  de  toute  sa  \ie. 

Je  le  demande,  à  cette  soluti(»n  donnée  au 
'jîi'imd  prohlème  de  la  foi  catholique,  que  })eu- 
\eni  opposer  de  loyal  la  philosophie  et  la  raison 
humaine?  Pour  éhranler  cette  doctrine,  dira- 
t-on,  ce  que  des  honunes  de  notre  temps  osent 
dire  en  effet,  «  Qu'il  faut  à  l'homme,  pour  l'ac- 
complissement de  sa  vraie  destinée,  une  foi 
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éternelle,  une  espérance  éternelle,  un  mou- 
\ement  sans  fin  clans  une  \ie  éternelle  ?  » 

«  Oui,  disent-ils,  il  faut,  jiour  la  destinée  hu- 
maine, une  foi  éternelle  par  laquelle  Thomme 
adhère,  sans  le  voir  jamais  face  à  face,  à  son 
propre  idéal  :  car  cet  éternel  regard  jeté  sur 
l'idéal,  que  serait-ce,  si  ce  n'est  une  mort  de 
notre  intellic-ence?  » 

Ainsi  les  mêmes  hommes  qui  ne  peuvent 
croire  dans  cette  Aie  à  des  mystères  qu'ils  ne 
comprennent  pas ,  nous  demandent  de  croire 
éternellement  dans  l'autre  \ie  à  un  idéal  que 
nous  ne  verrons  jamais  !  Quoi  !  vous  ne  sup- 
portez pas  dans  le  temps  les  ombres  de  notre 
foi,  et  c'est  vous  qui  demandez  pour  l'homme 
une  foi  éternelle?  Vous  qui  appelez,  même 
sur  cette  terre,  la  claire  vision  de  toutes 
choses  ;  vous  qui  voudriez  déchirer  de  vos 
mains  tous  les  voiles  qui  vous  dérobent  le 
fond  de  nos  mystères  ;  quoi  !  c'est  vous-mêmes 
qui  demandez  pour  nous  l'éternité  de  la  foi 
au  plus  insondable  de  tous  les  mystères,  et 
qui  niez  dans  notre  ciel  la  claire  vision  de  l'in- 
fini et  le  face  à  face  de  Dieu  ?  Ah  !  la  foi  sur  la 
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terre,  l'ombre  dans  la  roule,  je  la  compronrls, 
et  je  la  puis  supporter  :  j'ajourne  au  ternie  le 
ravissement  de  la  \ision  que  je  rêve,  et  dont  je 
porte  jusque  dans  l'ombre  de  ma  foi  l'ambition 
im incible.  Mais  au  ciel,  que  me  parlez-vous 
de  foi  quand  j'ai  Iiounc  la  vision?  Là  mon 
soleil  s'est  lev  é ,  l'ond^re  n'est  plus  ;  je  reiiarde 
mou  Dieu,  mon  Dieu  me  rep;arde  ;  et  je  ])uise  le 
principe  et  l'essence  de  ma  béatitude  dans  cet 
éternel  regard  ! 

\ous  dites  :  «  Il  faut  à  l'iiomme  une  éter- 
nelle espérance  ?  »  —  «  Tant  que  l'ame  subsiste, 
dites-vous,  il  faut  que  l'espérance  y  rayonne  ; 
et  lui  ôter  l'espérance  c'est  lui  ôter  le  zèle  de 
l'inmiortalité.  •»  Si  la  destinée  n'est  qu'un  ('(rr- 
ncl  voyage;  peut-être!  Et  encore,  qu'est-ce 
qu'une  espérance  que  l'on  emporte  en  soi,  avec 
la  certitude  de  ne  posséder  pas  ?  Cette  espé- 
rance qui  verra  fuir  toujours  ce  (juclie  n'at- 
teindra jamais,  est-ce  encore  une  espérance? 
et  n'est-ce  pas  plutôt  un  suprême  désespoir? 
L'espérance  a  une  })romesse  pour  s'appuyer, 
elle  a  un  regard  pour  se  guider,  un  ressort  pour 
se  mouvoir  :  la  votre  n'est  appuyée  que  sur  un 
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rê^e,  elle  ne  regarde  que  le  ^ide;  et  le  ressort 
lui  manque,  parce  que  son  but  la  fuit  par  une 
fatalité  qui  désespère.  11  aous  faut,  dites-^ous 
à  riiomme,  une  éternelle  espérance?  Contre 
la  fausseté  de  vos  doctrines  ,  j'appelle  en 
témoigna c;e  la  voix  de  vos  âmes  et  le  mouve- 
ment  de  vos  cœurs.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
même  sur  cette  terre ,  où  l'espérance  est  si 
]}ien  en  son  lieu  pour  nous  consoler  de  la  féli- 
(àté  absente,  est-ce  que  c'est  assez  pour  a  ous 
d'espérer  sans  cesse,  et  de  ne  posséder  jamais? 
Lorsque  ^  ous  avez  pu  aimer  quelque  chose  ici- 
bas  ;  et  que  votre  cœur  s'est  pris  de  ce  trans- 
])ort  qui  le  pi'écipite  vers  ce  qu'il  aime  en  lui 
criant  :  Viena;  Est-ce  que,  satisfaits  d'un  es- 
poir indéfini,  ^ous  \ous  sentez  assez  heureux 
de  désirer  toujours  ?  Ah  !  j'en  jure  sur  tous 
vos  cœurs  que  je  sens  émus  sous  cette  parole  , 
ot  qui  font  à  la  vérité  un  écho  sympathique  ; 
non,  non  ,  quand  nous  avons  su  véritablement 
aimer,  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  d'une  per- 
pétuelle espérance;  non,  non,  au  ciel,  il  ne 
me  faut  plus  d'espérance,  parce  que  là  j'au- 
rai trouA  é  tout  ce  que  je  pouvais  espérer.  Qu'at- 
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tendrai-je  en  effet  lorsque  lamoiir  infini  me 
prenant  dans  ses  Ijrascomnie  un  père  son  enfant, 
me  dira  :  «  Me  voici,  et  c'est  pour  réternité.  » 
Vous  dites  :  «  Mais  que  faire  au  ciel  dans 
ce  loisir  ctrrnel?  La  ^ie  veut  être,  elle  veut 
être  le  plus  possible;  et  la  vie  c'est  le  mou- 
vement ;  où  sera  le  mouvement  de  la  ^ie  arrê- 
tée à  son  centre  immobile?  »  Quoi  î  vous  le  de- 
manrlez  ?  Je  a  ous  demande  à  mon  tour  :  Dieu  qui 
ne  peut  tendre  par  delà  lui-même,  puisqu'il  est 
l'infini  et  se  suffit  à  lui  seul,  Dieu  est-il  condamné 
par  sa  nature  à  une  immobilité  nécessaire?  et  sa 
vie  ne  nous  paraît-elle  que  l'éternité  de  la  mort? 
Quoi  !  parce  que  le  Proiïrès  a  un  terme,  et  parce 
qu'à  ce  terme  il  reçoit  son  complément  infini, 
vous  croyez  que  la  \ie  est  absente,  et  que  le 
muuNoment  iTy  \\qu\  plus  être?  Vous  calom- 
niez notre   dojrme  ;    vous  ii^norez    le  mystère 
de  l'amour  qui  se  repose,  de  lamour  qui  pos- 
sède, de  l'amour  qui  s'unit.  Il  v  a  le  mouve- 
ment de  la  ^ie  qui  cherche,  de  la  \ie  indi- 
gente, de  la  ^ie  affamée,  c'est  celui  que  nous 
connaissons  tous  dans  notre  exil   du  temps; 
mais  il  y  a  le  mouvement  de  la  ^ie  qui  pos- 


II 


— ,—      _»*:«:  „ 


Î06  TROISIÈME    CONFliRENCE, 

sède,  de  la  vie  qui  sent  sa  plénitude  et  son 
rassasiement  ,  et  c'est  celui  qui  nous  de- 
meure dans  la  patrie.  Le  cerf  poursuit  la  fon- 
taine, il  est  haletant,  altéré,  fatigué  ;  c'est  le 
mouvement  de  la  vie  qui  cherche  et  qui  dé- 
sire :  le  cerf  a  trouvé  la  fontaine,  il  y  boit  à 
longs  traits  ;  c'est  le  mouvement  de  la  vie  qui 
possède  et  jouit.  \  ous  poursuiviez  ce  que  vous 
aimiez ,  c'était  le  mouvement  de  la  v  ie  inquiète, 
le  mouAement  douloureux;  vous  avez  saisi  ce 
que  A  ous  poursuiviez,  vous  dites  en  l'embras- 
sant :  <t  Je  le  tiens,  je  ne  l'abandonnerai  plus;  » 
Et  ceci  vous  })araît  l'immobilité?  et  ceci  vous 
paraît  la  mort?...  Vous  vous  nommez  philo- 
sophes; vous  ne  savez  pas  la  grande  philoso- 
phie des  choses  ! 

Ah  !  dans  cette  possession  finale ,  mais  vi- 
vante de  mon  terme  ,  que  me  parlez-vous  de 
mort  et  d'immobilité ,  lorsque  cette  possession 
est  le  suprême  mouvement  de  l'être  et  le  plus 
profond  tressaillement  de  la  vie?  Oui  là  c'est 
la  vie,  la  vie  conq)lète,  et  avec  elle  le  mouve- 
ment le  plus  parfait  :  c'est  que  là  c'est  l'océan 
de  l'être  et  de  la  béatitude  ;  l'homme  s'y  plonge 
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a\ec  un  bonheur  toujours  re^ou^elt''  :  c'est 
l'océan  de  la  Nérité  ;  1  lioinme  y  marche 
de  clartés  en  chirtés;  mais  cette  chirté  c'est 
Dieu,  encore  Dieu  :  c'est  l'océan  de  I  amour; 
riiomme  y  a  a  de  transports  en  transports; 
mais  cet  anioui',  c'est  Dieu,  eiicorc  Dieu  :  c'est 
l'océan  de  la  joie  ;  l'homme  \  Na  deni\  renient 
en  enivrement  ;  mais  cet  eni\  rement  c  est  Dieu, 
encore  Dieu,  toujours  Dieu  !  l*ar  delà  il  n'v  a 
plus  rien  :  là  est  tout  ce  qu'on  peut  \(»ir,  ai- 
mer, posséder  ;  l'homme  s'y  arrête  et  s'y  meut 
Utiii  ensemble  ;  c'est  que  là  il  \  a  ce  (pie  lo 
chemin  de  la  vie  ne  connaît  pas,  et  ne  p»'ut  ]>as 
connaître  ,  l'hymen  mystérieux  entre  le  mou- 
^ement  et  le  repos,  entre  le  Projiivs  et  le  terme  : 
terme  infini  (pii  ne  limite  le  Proiirès  (pi  en  lui 
donnant  sa  plénitude;  terme  à  jamais  b(*ati- 
lique  (pii  arrête  l'homme  en  Dieu,  comme 
l'océan  arrête  le  p(»iss(tii  dans  l'eau,  pour  lui 
donner  avec  une  effusion  toujours  nouNclle  de 
l'infini,  un  bonheur  qui  se  rajeunit  éternellc^- 
ment. 

^oilà,  Messieurs,  ^oilà  le  terme  :  tout  cecpii 
en  dcNie  est  un  écart,  tout  ce  (jui  s  en  éloi«j;ne 
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est  une  décadence.  Allons-y  tous  ensemble  ;  et 
puissions-nous  un  jour,  parvenus  à  ce  terme 
final  de  nos  Progrès  du  temps ,  nous  écrier 
dans  un  ravissement  éternel  !  «  C'est  fini  :  nous 
sommes  arrivés,  notre  Progrès  est  consommé.  » 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE. 


QUATRIÈME  CONFEUENCE. 


DE  LA  VALEUR  DU  PROGRES  MATERIEL 


DANGER  DE  S0\  EXAGERATION 


Monseigneur, 

Ce  qu'il  importe  le  plus  <lc  liifii  (lôlermiuer 
dans  la  (jnestion  du  Proj^rès,  cesf,  après  le 
point  (le  départ,  le  poiut  d'arri\ée.  Nous  l'a- 
Nons  recouuu,  la  pliilosopliie  pineuient  hu- 
maine, impuissante  à  déterminer  le  premier,  est 
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encore  plus  impuissante  à  déterminer  le  second . 
Une  philosophie  contemporaine  notamment 
tombe  sur  ce  point  dans  une  erreur  fonda- 
mentale. Au  lieu  de  donner  au  Progrès  humain 
un  terme  suprême  nettement  défini,  elle  dé- 
clare que  ce  terme  n'existe  pas  ;  et  posant  l'in- 
défini, là  même  où  le  défini  est  de  nécessité 
absolue,  elle  jette  dans  une  palpable  contradic- 
tion la  nature,  Dieu  et  l'homme  tout  enseml)le, 
et  par  là  se  condamne  elle-même  au  tribunal 
du  bon  sens.  Le  christianisme,  au  contraire, 
toujours  d'accord  avec  lui-même,  montre  au 
plus  haut  sommet  de  la  ^ie  le  terme  final  du 
Progrès.  Dieu  vu  d'un  éternel  regard.  Dieu 
aimé  d'un  éternel  amour,  Dieu  possédé  dans 
une  éternelle  joie  ;  tel  est  le  terme  final  du  Pro- 
grès humain  défini  et  dogmatisé  par  la  doctrine 
chrétienne. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  déjà 
conclure ,  que  seul  le  christianisme  peut 
fonder  une  doctrine  du  Progrès,  parce  que, 
seul  il  pose  clairement  et  dogmatiquement  les 
deux  données  fondamentales  et  nécessaires  à 
toute  doctrine  du  Progrès.  Le  christianisme 
dit  d'où  Aient  l'humanité;  le  christianisme  dit 
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OÙ  va  rhuiiiaiiité  ;  il  dit  d'où  le  Prop;rès  doit 
partir  pour  a\oir  sa  raison  d'être  et  de  coni- 
niencer,  et  il  dit  où  le  Progrès  doit  aboutir, 
pour  iiwi'w  sa  raison  de  finir  et  de  se  comjilé- 
ter.  II  en  montre  en  deux  mots  et  la  naissance 
et   la  consommation.    C'est  que   seul,    entre 
toutes   les  doctrines,    le   christianisme   porte 
dans  ses  profondeurs  infinies  le  mystère  du 
commencement  et  le  mystère  de  la  fin.  Décou- 
vrant  à  riiumanité,   qui  ^it   entre  ces  deux 
termes,  tout  le  champ  de  la  durée  où  elle  doit 
accomplir  ses  marches  du  temps ,  il  pose  au\ 
doux  extrémités  ses  dogmes  lumineux,  phares 
diNins  destinés    à  éclairer  la  route   tout   en- 
tière. 

Étant  donnés  le  commencement  du  Progrès 
et  le  terme  du  Progrès,  une  troisième  ques- 
tion, non  moins  fondamentale,  se  pose  dcAant 
nous  :  il  s'agit  de  sa^oir  connneut  l'humauilé 
doit  marcher  de  l'un  à  l'autre?  quelle  est  la 
nature  de  cette  marche  progressive  dont  Dieu 
lui  a  fait  la  \ocation  en  la  relevant  de  sa  chute 
et  lui  ordonnant  de  reconquérir  sa  destinée? 
Sur  quoi,  par-dessus  tout,  doit  porter  l'accom- 
plissement de  la  loi  du  Progrès?  Kn  un  mot  ^ 
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quel  est  l'objet  principal  du  Aéritable  Progrès 
luimain  ? 

Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  antres, 
l'empire  de  l'erreur  se  divise  et  se  subdi^ise. 
La  gravité  de  la  rpiestion  a  fait  naître  des 
écoles,  les  écoles  des  systèmes,  les  systèmes  des 
opinions,  les  opinions  des  nuances,  et  les 
nuances  vont  s'effaçant  dans  des  ombres  va- 
gues, où  l'esprit,  cliercbant  des  affirmations, 
ne  rencontre  plus  que  des  doutes,  et  où  voulant 
se  prendre  à  des  doctrines,  il  ne  saisit  que  des 
fantômes. 

Je  ne  me  propose  pas  de  visiter  toutes  ces 
écoles,  de  remuer  tous  ces  systèmes,  de  com- 
battre toutes  ses  opinions,  de  distinguer  toutes 
ces  nuances,  de  poursuivre  tous  ces  fantômes. 
J'ai  tout  à  la  fois  le  devoir  de  position  et  le  be- 
soin de  caractère,  de  clierclier  les  tendances 
générales  et  de  me  prendre  aux  réalités  pal- 
pables. Or,  dans  l'uniA  ersel  fractionnement  des 
écoles ,  des  systèmes  et  des  opinions  qu'a 
suscités  la  préoccupation  du  Progrès ,  une 
tendance  se  dégage,  une  pensée  se  fait  jour, 
€t  une  réalité  s'impose ,  comme  la  tendance, 
la  pensée  et  la  réalité  la  plus  générale  et  la 
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f>lus  palpable  de  notre  temps  :  le  décelopije- 
iitent  matériel.  Oui,  Messieurs,  le  perf'ectioune- 
meiit  toujours  croissant  de  la  matière,  donné 
théoriquement  par  les  idéologues,  et  accepté 
pratiquement  j);ir  les  peuples,  comme  l'élé- 
ment prédominant  du  Progrès,  comme  le  Pro- 
grès lui-mr-me  ;  tel  est  en  fait  le  nlou^enlent  le 
|(lus  général;  et  telle  est  en  théorie  l'idée  la 
plus  uni\ersellement  acceptée  par  les  intelli- 
gences. S'il  est  vrai  que  l'idée  du  Progrès  est 
dans  notre  siècle  l'idée  dominante,  il  n'est  }>as 
moins  \rai  de  dire  ([iie  le  dé^eloppement  ma- 
tériel est  l'idée  dominante  dans  le  Progrès  lui- 
même.  Pour  les  multitudes  surtout,  qui  ne  re- 
gardent qu'aux  surfaces,  ce  qu'on  nomme  Pro- 
grès se  résout  dans  une  seule  chose  :  accrois- 
sement progressif  de  la  jouissance  par  l'accrois- 
sement progressif  des  perfectionnements  de  la 
matière.  Devant  ce  fait,  dont  l'existence 
échappe  à  la  discussion,  je  me  sens  pressé 
d'arriver  tout  de  suite  à  cette  question  si  grave 
et  si  actuelle  du  Progrès  matériel.  Je  traiterai 
sur  ce  sujet  ces  deux  points  délicats  ;  je  recher- 
cherai en  premier  lieu  quelle  est.  au  point  de 
vue  du  Progrès  véritable,  la  Aaleur  réelle  du 
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développement  maténel  et  quelles  sont  les  consé- 
quences de  ^son  exagération.  Je  rechercherai, 
en  second  lieu,  quelle  est  sur  ce  point  la  pensée 
du  christianisme  et  le  devoir  des  Chrétiens.  Je 
ne  traiterai  dans  ce  discours  que  la  première 
question  ;  je  réserve  la  seconde  pour  le  dis- 
cours sui^ant,  auquel  je  vous  convie  comme  à 
un  indispensable  complément  de  cette  confé- 
rence. 


Quelle  est,  au  point  de  vue  du  véritable  Pro- 
grès, la  valeur  du  développement  matériel?  Et 
que  doit-il  résulter  de  son  exagération  dans  le 
mouvement  général  de  la  vie  sociale?  Telle  est 
la  question. 

Messieurs,  n'attendez  pas  de  moi  une  agres- 
sion systématique  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  développement  de  la  matière  ou  le 
Progrès  matériel.  Si  je  ne  viens  pas  exalter 
le  Progrès  matériel,  je  ne  viens  pas  non  plus 
l'insulter  ;  ma  parole  ne  veut  être  ni  une 
agression ,  ni   une  adulation.    Libre  des  pas- 
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sions  qui  inspirent  des  haines  injustes  ou  des 
enthousiasmes  mal  avisés,  je  veux  dire  sans 
colère  et  sans  peur,  sur  rette  chose  si  adorée, 
la  vérité  impartiale  et  désintéressée. 

Et  d'ahord,  laissant  pour  le  moment  de  côté 
le  jugement  que  porte  le  christianisme  sur  le 
Projirès  matériel,  et  examinant  la  question  en 
elle-même,  je  commence  par  déclarer  que 
le  développement  matériel  a  ,  dans  l'en- 
semhle  du  Protïrès  humain,  une  ^aIeur  réelle 
et  incontestahle.  Quand  nous  posons  cette 
question  :  Quelle  est  la  râleur  du  Progrès 
matériel?  Évidemment,  nous  supposons  "qu'il 
en  a  une;  on  ne  cherche  pas  la  ^ale^r  du 
néant.  Je  me  hâte  donc  de  le  proclamer, 
afin  que  mes  paroles  gardent  dans  votre  pen- 
sée tout  leur  sens  légitime,  le  développe- 
ment matériel  a,  dans  l'ensemhle  du  Pro- 
grès, sa  valeur  relative;  alors  qu'il  se  con- 
tient dans  les  homes  que  lui  a  posées  la 
Providence,  il  a  sa  valeur,  parce  qu'il  a  sa 
fonction.  Comme  il  y  a  dans  la  constitu- 
tion humaine  une  condition  normale  de  force, 
et  de  hien-être  physique,  utile  pour  Texer- 
cice  des   facultés   intellectuelles   et  morales  ; 


178  QLATRIKME  COXFKREN'CE. 

il  y  a  un  degré  de  dé^  eloppement  maté- 
riel, utile  et  même  nécessaire  à  la  plénitude 
de  la  vie  sociale.  Le  vrai  point  de  maturité 
pour  les  nations  est  celui,  où  le  développement 
matériel  ayant  atteint  le  degré  suffisant  au 
fonctionnement  de  toutes  les  facultés  humaines 
et  de  toutes  les  forces  sociales ,  Tordre  moral 
est  en  progrès,  et  dé})asse  encore  le  Progrès 
matériel  de  toute  la  supériorité  de  l'esprit  sur 
la  matière.  La  rencontre  providentielle  de  ces 
deux  Progrès  constitue  dans  Thistoire  les 
grandes  époques  du  monde  :  elle  marque  dans 
les  é^olutions  séculaires  de  l'humanité  l'apo- 
gée des  ci^ilisations  illustres. 

Donc,  Messieurs,  il  faut  tout  d'al)ord  le 
reconnaître ,  la  marche  ascendante  de  l'in- 
dustrie, la  domination  croissante  de  l'homme 
sur  la  nature  physique,  est  un  Progrès  ;  c'est 
le  Progrès  dans  l'ordre  matériel  ,  c'est  la 
matière  perfectionnée  par  l'homme,  et  rece- 
vant du  rayon  de  son  génie  une  splendeur 
qui  la  transfigure.  Mais  autre  est  le  Progrès 
matériel^  autre  est  le  Progrès  humain.  Sans 
doute,  le  Progrès  matériel  et  le  Progrès  humain 
ne  sont  pas  dans  une  opposition  nécessaire  ; 
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j'accorde  même  que  le  perfectionnement  de  la 
matière  arrivé  à  un  certain  dep;ré,  atteste  dans, 
cet  ordre  de  choses  un  agrandissement  do 
l'énergie  de  l'homme  et  une  extension  de  la 
souveraineté  que  Dieu  lui  a  faite  sur  la  nature 
physique.  Mais  si  le  perfectionnement  de  la 
matière  et  le  perfectionnement  de  l'homme 
peuvent  subsister  ensemble  ils  ne  sont  pas 
nécessairement  unis.  Il  est  démontré ,  par 
la  nature  des  choses  et  les  leçons  de  l'histoire, 
que  l'homme  peut,  en  perfectioimaiit  la  ma- 
tière, se  dégrader  lui-même  :  sa  royauté  peut 
de>emr  sa  servitude;  et  il  n'est  pas  impossible 
de  Aoir  ces  deux  phénomènes  se  rencontrant 
ensemble  dans  un  même  peuple  et  à  un  même 
[)oint  de  la  durée,  le  Progrès  matériel  et  la 
décadence  humaine  :  l'homme  régnant  sur 
la  matière  et  la  matière  subjuguant  l'homme. 
Le  Progrès  matériel,  quoi  qu'on  fasse  pour 
le  grandir  outre  mesure,  ne  peut  faire  vio- 
lence ni  à  la  force  des  choses  ni  à  la  nature 
de  riiomme.  Quelque  importance  qu'on  lui 
accorde,  il  ne  j)eut  a^oir  de  valeur  vraiment 
humaine  qu'en  vue  de  la  nature  et  de  la  des- 
tinée de  l'homme.   Si  l'homme  n'a   [)as  pour 
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destinée  la  matière;  si  l'homme,  parles  facultés 
qui  le  constituent  par-dessus  tout  VJwmmCj,  ne 
touche  pas  à  la  matière,  et  ne  cherche  pas  la 
matière,  le  développement  matériel  ne  mon- 
tera jamais  par  lui-même  à  la  hauteur  d'un 
progrès  humain  ;  il  pourra  "valoir  comme 
moyen ,  comme  condition,  comme  instrument 
d'un  Progrès  supérieur  qui  le  coordonne 
par  rapport  à  lui-même  ;  jamais  il  ne  consti- 
tuera par  sa  propre  force  le  \rai  Progrès  de 
l'homme.  Il  résulte  de  là  que,  pour  décider 
d'une  manière  souveraine  cette  question  oii 
se  remue  au  sein  du  présent  tout  l'avenir  du 
monde ,  il  faut  dire  en  quelques  mots  quel 
•est,  eu  égard  à  notre  nature  et  à  notre  destinée, 
le  côté  de  l'homme  vraiment  progressifs  et 
quelle  est  l'essence  d'un  Progrès  vraiment 
humain. 

Le  Proerès  considéré  dans  les  êtres  vivants 
«st ,  avons-nous  dit,  le  développement  de  la 
vie.  La  notion  du  Progrès  humain  suppose 
donc  une  notion  de  la  vie  humaine,  ce  Pros-rès 
ne  pouvant  être  qu'un  développement,  une 
élévation,  une  éducation  de  l'homme  lui-même. 
Nous  sommes  donc  amenés  à  poser  ici  cette 
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question  toujours  aiicienue   et  toujours  nou- 
^elle  :  Qu'est-ce  que  l'homme? 

Quand  l'aiitKjuité  a  dit  :  L  lionnne  est  un 
animal j  elle  ne  l'avait  pas  encore  nonniié  ;  ce 
qui  aclle^ait  de  lui  faire  avec  son  uom.  sou  ranpj 
et  sa  l'ovautr  dans  la  nature,  c'était  ce  mot  : 
raisoniuihlc.  I/Ininmie  ,  résumant  dans  son 
(ti'iianisiue  prodiiiieux  tous  les  règnes  de  la  na- 
ture [)lacés  au-dessous  de  lui,  entre,  par  sa 
raison ,  dans  l'ordre  des  intelliij^ences  qui 
s'élèvent  an-dessus  de  lui.  Union  person- 
nelle de  la  mntière  et  de  l'esprit,  le  dernier 
dans  la  liiérarcliie  des  intelligences,  et  le  pre- 
mier dans  la  liiérarcliie  des  corj)S.  il  est  le 
médiateur  ^i^ant  de  ces  deux  inondes  (pii 
\  iennent s'unir  et  s'aliréger  en  lui.  Là  au  cœur 
Immain,  centre  de  riuumnc  lui-même,  ^ieu- 
neiit  se  tduclicr,  comme  à  la  frontière  commune 
des  esprits  et  des  corps,  les  deux  jilans  de  la 
création;  l'un  de  dei»;ré  en  dei;ré  monte  à 
traders  les  règnes  de  la  nature  matérielle  du 
néant  jusqu'à  riiomme;  Tautre  se  déroulant 
de  liiérarcliie  en  liiérarcliie  dans  le  imtnde  des 
esprits,  monte  de  riionime  jusqu'à  Dieu,  cen- 
tre infini  de  tous  les  êtres,  dont  le  Proiirès  est 
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de  tendre  et  de  s'élever  vers  lui  dans  la  me- 
sure de  lu  perfection  que  lui-même  leur  a 
donnée.  Voilà  l'homme;  le  voilà  tel  qu'il  nous 
apparaît  a^ec  sa  double  substance  au  milieu 
de  la  création.  Par  un  côté  touchant  la  terre, 
par  l'autre  cherchant  le  ciel  ;  par  le  premier 
retïardant  le  fini,  par  le  second  reiïarda.nt  l'in- 
fini ;  par  le  premier  penché  vers  le  néant  et 
près  d'y  retomber,  par  le  second  aspirant  vers 
Dieu,  et  ambitieux  de  le  posséder. 

Cette  notion  delà  vie  humaine  étant  admise, 
il  est  facile  d'entendre  par  où  l'homme  s'élève 
et  par  où  il  descend.  Par  la  première  face  de 
lui-même ,  l'homme  monte ,  car  il  regarde 
en  haut  ;  par  ce  côté  il  est  grand,  et  il  tend  à 
devenir  toujours  plus  grand.  C'est  que  par  là, 
il  touche  à  l'immense,  à  l'éternel,  au  divin; 
par  là,  il  a  l'intuition  du  vrai,  la  contemj)la- 
tion  du  beau,  l'aspiration  du  bien  ;  par  là,  en 
un  mot,  il  est  éminemment  progressif  :  parce 
que  par  là  il  est  lui-même,  et  trouve  sa  vraie 
grandeur.  J.'homme,  avons-nous  dit,  par  toutes 
ses  faces  supérieures,  cherche  l'infini  :  dès 
lors ,  il  est  évident  que  pour  lui  le  Progrès 
vraiment  humain ,    c'est  tout  ce  qui  le  fait 
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croître  et  <ii-aiidir  en  ce  sens.  Tont  ce  qni 
lui  donnera  des  rapports  plus  efiicaces  aAcc 
cet  infini  qu'il  reprarde  par  son  intelligence, 
qu'il  aspire  })ar  son  cœur  et  qu'il  cherche 
par  toutes  les  facultés  supérieures  de  son 
être,  ngrandira  sa  propre  Aie;  tout  ce  qui 
mettra  en  lui  une  plus  grande  manifestation 
du  A  rai,  de  plus  splendides  reflets  du  heau, 
une  plus  vaste  ainliition  du  hien;  tout  ce 
qui  agrandira  son  association  à  la  vérité  infi- 
nie, à  la  heauté  infinie,  à  l'aïuour  infini,  en  un 
mot  tout  ce  qui  le  fera  monter,  sous  cette 
triple  attraction,  vers  son  propre  idéal,  ce 
sera  pour  l'homme  le  véritahle  Progrès;  car 
ce  sera  l'homme  même  se  déAcloppant  selon 
sa  loi,  l'homme  montant  par  son  côté  supé- 
rieur vers  sa  propre  destinée.  Beaucoup  mieux 
que  tous  les  êtres  qui  AiAcnt  aACC  lui  sur 
la  terre  ,  l'homme  suit  cette  loi  de  crois- 
sance, il  grandit  par  en  haut  et  s"élè\e  par 
son  sommet.  L'humanité  en  masse,  qui  est 
l'ensemhle  des  hommes,  ne  grandit  pas  au- 
trement :  tout  ce  qui  l'attire  par  en  haut 
rélè\e;  et  la  Aérité,  et  la  heauté,  et  l'amour 
rayonnant  sur  elle  des  })rofondeurs  de  linfini, 
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la  font  monter  et  croître  sous  cette  triple 
irradiation ,  comme  le  soleil  fait  croître  et 
monter  les  fleurs  en  les  rep;ardant  pour  les 
épanouir  et  les  attirer  \ers  lui. 

Mais  si  l'homme ,  vu  du  côté  qui  regarde 
l'infini,  apparaît  éminemment  progressif,  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  le  considère 
par  l'autre  côté.  Vu  dans  ce  second  plan, 
l'homme,  quoique  placé  si  haut  par  rapport  à 
tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  regarde  en 
bas.  Nous  l'avons  remarqué  :  tandis  que  par 
son  âme  il  aspire  l'infmi  et  tend  à  le  posséder, 
par  sa  partie  matérielle,  il  penche  vers  son 
néant  et  tend  à  y  retomber.  Quelque  parfait 
que  soit  le  corps  humain,  encore  qu'il  con- 
dense, dans  sa  perfection  multiple,  toutes  les 
perfections  des  mondes  inférieurs ,  là  cepen- 
dant n'est  pas  le  côté  supérieur  et  vraiment 
progressif  de  l'homme,  parce  que  le  poids 
même  de  son  être  le  fait,  par  ce  côté, 
retomber  vers  la  terre  et  heurter  à  la  borne 
qui  est  de  l'essence  de  la  matière.  Et  tandis 
que  sa  nature  le  fait  déjà  pencher  de  ce 
côté ,  le  contre-coup  de  la  chute  primitif  e 
lui  imprime  un  mou^ement  descendant  qui 
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tiiojiiplie,  a\ec  une  facilité  dont  notre  cœur 
a  le  secret,  de  la  tendance  sublime  qui  rend 
l'homme  vraiment  progressif,  en  le  faisant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  grandir  par  son 
sonmiet  :  mouvement  terrible  dont  saint  Paul 
sentait  Ai^re  en  lui  la  puissance  rétrograde, 
alors  que  voulant  prendre  a  ers  ce  qui  est 
en  haut  l'essor  généreux  de  la  \\e  progres- 
sive ,  il  s'écriait  sous  le  poids  du  corps  qui 
le  ramenait  par  en  bas  :  «  Qui  m'atîranchira 
de  ce  corps  où  je  })orte,  avec  le  germe  de  la 
mort ,  le  principe  de  ma  décadence  :  Infelix 
ego  homo^  quia  me  lihrrahif  de  corpore  mords 
hujuH  (1)?  Qui  me  délivrera  de  ce  fardeau 
qui  m'empêche  de  monter,  et  tout  Vwàwi 
et  tout  progressif  que  je  suis,  semble  me 
forcer  à  descendre  et  me  rejeter  dans  la 
mort  ?  •)  Phénomène  le  plus  profond  de  In 
nature  humaine  ;  perpétuel  combat  de  la  chair 
contre  l'esprit,  qui  contraint  l'hounne  à  lutter 
contre  son  corps,  s'il  ne  veut  que  son  esprit, 
précipité  de  sa  hauteur,  soit  emporté  dans  la 
dégradation  de  sa  chair. 

(1)  Rom.  vu.  24. 


186  (JLATr.lK.AIE    CONFKUEXCE. 

Tel  est  riiomme  penchant,  par  les  attrac- 
tions (le  son  corps,  vers  toutes  les  décadences  ; 
tandis  qu'il  tend ,  par  toutes  les  attractions 
de  son  âme,  à  s'élancer  dans  la  voie  de  tous 
les  vrais  Progrès. 

Et  voilà  ce  qui  vous  montre  à  la  lumière 
même  des  choses,  et  par  les  révélations  de 
Aotre  propre  nature,  pourquoi  le  développe- 
ment matériel  ne  peut  et  ne  doit  avoir  dans 
l'homme,  ni  dans  la  société,  la  valeur  que  Ini 
attribuent  des  esprits  inattentifs.  Le  corps , 
cest-à-dire  la  matière  dans  l'homme,  n'est  pas 
le  côté  supérieur  de  la  vie  humaine  :  donc, 
le  Progrès  matériel  qui  a  pour  objet  direct  le 
corps,  ne  peut  pas  constituer  le  vrai  Progrès 
humain,  parce  qu'il  n'est  pas  ce  que  doit  être 
tout  Progrès  luunain  ,  un  ac;randissement  de 
riionmie. 

Voilà  ce  (pii  vous  explique  aussi  pour- 
quoi cette  rencontre  ju'ovidentielle  de  la  gran- 
deur morale  et  de  la  prospéi'ité  matérielle 
qui  est,  avons-nous  dit,  l'apogée  des  civilisa- 
tions illustres,  est  si  rare  dans  l'histoire  des  so- 
ciétés ;  et  pourquoi  le  cours  des  choses  et  le 
penchant  de  la  nature  ne  lui  permettent  pas  de 
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(liii'er.  C'est  qu'en  efVet,  si  peu  que  réléiueut 
matériel  AÏeune  à  se  faire  une  inq)oitanee  qui 
«lépasse  la  mesure,  la  grandeur  UKiralc  en 
éprouve  une  (léj)ressi()n  nécessaire  ,  et  la 
société,  dans  son  ensemble,  penche  \ite  au 
4léclin. 

Voilà  enliii  ce  <]iii  \ous  donne  sur  ce  iira\e 
priihlèine  la  soluliou  radicale  et  souveraine  : 
lianlci'  l'équilibre,  maintenir  riiarmonic  dans 
le  (lé\('ioj»pemcnt  des  facultés  humaines  et  des 
loi'ces  sociales  ;  en  un  mot,  graduer  avec 
sagesse  leur  imj)orlance  et  leur  fonction, 
sur  le  l'ang  hiéi'arclii([ue  que  la  Pro\idence 
leur  a  donné  dans  Thounne  et  dans  la  so- 
<'iété  :  telle  est  la  loi  du  \rai  Progrès  humain 
fondée  sur  la  naliue  de  1  homme  ;  tous  les 
systèmes  qui  la  mécoimaîtront,  compromet- 
tront le  bonheur  du  monde,  et  ils  périront 
a>ec  leurs  auteurs  dans  les  ruines  qu'ils  au- 
ront faites.  Tous  les  génies  qui  imagineront 
au  Progrès  humain  une  autre  loi  que  cette 
loi,  s'évanouiront  dans  leurs  pensées  et  se 
briseront  en.\-uu''mes  contre  l'ordre  éternel 
inq)0sé  i)ar  la  nature  au  développement  (k 
riionmie   et  de  la  société.    A  tout  ce  qui  est 
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en  haut  dans  l'iioninie  et  la  société,  donner 
un  développement  supérieur;  à  tout  ce  qui 
est  au  milieu  ,  donner  un  développement 
moyen  ;  à  tout  ce  qui  est  en  Las,  donner 
un  développement  inférieur  :  telle  est  la  clef 
que  vous  donne  la  Providence  elle-même  , 
pour  ouvrir  sans  secousse  violente  et  saiis 
bruits  menaçants,  tous  les  mystères  que  le 
Progrès  semble  encore  receler  dans  son  sein. 

Or,  vous  V  enez  de  le  voir,  ce  qui  est  en  haut 
dans  l'homme,  c'est  l'âme,  c'est  l'esprit;  ce 
qui  est  en  bas  dans  l'homme,  c'est  le  corps, 
c'est  la  matière  ;  donc  il  faut  conclure,  au  corps 
et  à  la  matière ,  le  développement  inférieur  ; 
donc  dans  la  hiérarchie  des  Progrès  dont  nous 
sommes  cajjables,  au  Progrès  matériel  son 
rang  naturel,  c'est-à-dire  le  dernier  rang;  c'est 
le  droit,  c'est  l'ordre,  c'est  la  vérité  :  le  Pro- 
grès matériel  est  le  Prostrés  inférieur  ;  il  est 
dans  l'homme  le  Progrès  le  moins  humain  ;  il 
est  dans  la  société  le  Progrès  le  moins  social. 

Acceptez,  Messieurs,  ces  données  fonda- 
mentales, prises  au  fond  de  votre  nature  et  de 
votre  destinée  ;  acceptez-les,  puisque  vous  ne 
pourriez  les  répudier  sans  répudier  en  même 


DE   LA    VALELR    DL    PROCHI-.S    MATI-Rll-L.  18!) 

temps,  avec  les  premières  iintions  de  \()tre 
^ie,  le  sens  le  plus  Milfjaii'e  de  votre  diiiiiilé; 
et  ne  trouvez  ])as  marnais,  que  par  respect 
pour  votre  ^raie  irrandeur.  je  rommande  de- 
^ant  aous  au  Pro^irès  maléViel  de  descendre  à 
son  lieu  natal,  et  de  demeurer  ce  que  l'a  fait  le 
Créateur,  le  dernier  des  Proirrèsdansrenseud)le 
de  A  os  Projxrès. 

Et  maintenant  devant  ces  lois  (pic  nnn.-;  \c- 
nons  de  j'ec(»unaîtr(\  j'ai  hcsoiii  t\o  mmis  de- 
mander :  Sommes-nnus  dans  les  conditions 
que  demandent  et  la  dignité  humaine  et  la 
grandeur  sociale?  Sous  ce  rapport,  vos  ])ié- 
occnj)ations ,  vos  enthousiasmes,  vos  aiidti- 
tions,  NOS  prospérités  et  vos  trionq)hcs  ne 
dépassent-ils  pas  la  mesure?  ne  meuaccnl- 
ils  pas  de  comj)romettre  a\ec  l'éipiililtre  des 
forces  l'harmonie  des  choses?  J'ainu'  trop  la 
^érité  et  les  hommes  pour  rien  déguiser  sur 
ce  point  de  mes  appréhensions. 

Messieurs,  quand  je  considère  attcntiNcmenl 
la  marche  que  suit  aujourd'hui  ,  sous  nos 
yeux,  le  dé\elo|)pemcnl  de  la  matière,  je 
crains,  qu'au  lieu  de  vous  arrêter  à  cette 
proportion  naturelle,   où  le  Progrès  matéiiel 
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ij;arde  de\aiit  des  Prciorès  sin)éi'ieurs  son  infé- 
riorité respectueuse ,  vous  ne  lui  donniez , 
dans  la  i)ensée  des  multitudes,  et  dans  la  réa- 
lité de  la  ^  ie  ,  une  supériorité  qui  déroge 
aux  conditions  normales  de  la  nature  humaine 
•et  aux  lois  conservatrices  de  la  société.  En 
voyant  chaque  jour  où  vont  vos  idées,  vos 
ambitions  et  vos  enthousiasmes ,  oui ,  je 
K'rains  que  le  développement  matériel  n'ob- 
tienne au  milieu  de  ^ous  une  })ré[)(>n(lérance 
imprudente  et  une  domination  désastreuse  :  et 
pour  ^  ous  dire  enfin  tout  ce  que  j'appréhende, 
je  crains  que  le  char  brillant  de  la  [)rospérité 
matérielle  ne  vous  fasse  glisser  sur  les  routes 
fleuries  d'un  Progrès  imaginaire,  vers  l'abîme 
toujours  béant  d'une  décadence  troj)  réelle. 

Ah  !  Messieurs,  gardez-vous  de  prendre  ce 
cri  de  mon  âme  pour  un  outrage  à  tout  ce 
que  vous  nommez  vos  perfectionnements  de 
la  matière.  Nous  aussi,  témoin  de  vos  inven- 
tions et  de  vos  découvertes ,  nous  savons 
accorder  une  juste  admiration  aux  triomjjhes 
-de  votre  génie  sur  les  forces  de  la  nature, 
triomphes  heureux  dont  nous  partageons 
-avec  vous  le  bénéfice  fraternel.  Vous  avez  pu 
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\(iir  tout  récemment  ee  cleriïé  de  Fr.iiice, 
<|u  on  déclarait  chaque  matin  I  ennemi  né 
de  ces  coiu(uétes,  accourii'  comme  !e  peuide 
aux  mandes  fêtes  de  M)\ve  industrie  et  aux 
spectacles  donnés  par  votre  génie,  a\ec  une 
spcsntanéité  et  un  em])ressement  que  vous  ne 
mettez  jias  toujours  à  courir  aux  solennités  et 
aux  spectacles  bien  autrement  suhlimes  que 
lui-même  aous  donne  au  milieu  de  ses  temples 
<'l  au  fond  de  ses  sanctuaires.  J.e  mal  que  je 
<lécou\re  ici.  et  dont  1  é\idence  ne  nous  peut 
échapper,  ce  ne  sont  pas  ces  conquêtes  elles- 
juêmes,  c'est  la  préférence  injuste  qu'on  ])ré- 
tend  leur  donner  sur  des  conquêtes  plus 
grandes  et  plus  dignes  de  ^ous. 

Messieurs,  lorsque  je  vous  regarde,  il  y  a 
<piel([ue  chose  de  plus  grand,  à  mes  \eux,  que 
tous  Aos  triom])hes ,  c'est  vous.  11  va  une 
contemplation  pour  mon  ame  j)lus  ra\issante 
<pie  le  spectacle  de  tous  ces  chefs-d'œuM'e 
de  l'homme,  c'est  la  contemplation  de  1  homme 
lui-même  ;  c'est  le  spectacle  sur  la  terre  à  nul 
autre  pareil  des  Ijeautés ,  des  harmonies  et 
des  grandeurs  cju  il  montre  aux  regards  de  ma 
pensée.    Aussi,  lorsque  je  \ois  ces  hauts  et 
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splendides  sommets  de  la  nature  humaine  où 
je  découM'e,  avec  une  joie  qui  ne  se  peut  dire, 
tant  de  magnificences  impalpables  et  des  beau- 
tés immatérielles,  je  souffre,  je  l'ayoue,  je  souf- 
fre de  voir  les  \raies  gloires  de  l'homme  humi- 
liées devant  les  glorilications  de  la  matière;  et 
j'ai  peine  à  me  consoler,  même  en  admirant 
vos  chefs-d'œuvre,  de  vous  voir  prodiguer  aux 
merveilles  de  la  matière ,  et  au  perfectionne- 
ment des  corps,  des  admirations  et  des  hon- 
neurs que  n'obtiennent  plus  de  aous  les  mer- 
veilles de  l'esprit  et  le  perfectionnement  des 
âmes.  Oui,  ce  que  jedéj)lore,  le  mal  que  je  vou- 
drais dénoncer  d'une  voix  assez  éclatante  i)our 
porter  à  tous  les  bouts  du  monde  ses  retentisse- 
ments efficaces ,  c'est  de  voir  ce  Progrès  que 
j'aime,  que  j'appelle  et  que  je  voudrais  pour 
ma  part  provoquer  dans  les  âmes ,  le  vrai  Pro- 
grès de  l'homme  ,  abaissé  par  une  sagesse  de 
Satan  jusqu'à  n'être  plus  que  le  Progrès  dans 
la  matière. 

Que  vois-je,  en  effet,  et  qu'entends-je  au- 
tour de  moi,  proclamé  partout  comme  le  Pro- 
grès du  monde?  Lorsque  je  vais  où  vivent  les 
réalités  du  siècle,  où  s'agitent  les  ambitions  du 
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siècle,  où  tressaillent  les  espérances  du  siècle  ; 
et  qu'entendant  le  Progrès  acclamé  par  toutes 
les  voix  qui  retentissent,  je  demande  avec  em- 
pressement :  <i  Le  Progrès  où  est-il?  et  qui 
me  le  montrera  ?  »  Que  me  répond  le  siècle, 
et  que  montre-t-il?  Le  siècle  Aient  à  moi 
cfmime  ferait  un  homme  pour  étaler  à 
mes  veux  la  grandeur  de  ses  œuvres  : 
puis  étendant  la  main  :  «  Voyez-vous ,  dit-il , 
»  ce  fil  qui  court  comme  un  nerf  d'un  bout 
»  de  l'Europe  à  l'autre,  messager  intelligent 
»  portant  d'une  cité  à  une  cité ,  d'un  ])eiq)le 
»>  à  un  peui)le ,  et  d'un  monde  à  un  monde, 
•)  la  pensée  et  la  volonté  de  Tliomme  a\ec  la 
»  rapidité  de  la  sensation  ? 

)»  Voyez-\ous  sur  la  surface  de  la  tei're  cet 
»  immense  réseau  de  fer,  le  rail  rrJDignant  Ir 
»  rail  par-dcssiis  la  fronlirrc  roiiiDiP  int  signe 
»  d'alliance ,  et  le  coin  oi  ipii  passe,  emporté  par 
1)  la  vapeur  connue  par  une  ame  AJAante,  em- 
»  portant  lui-même  des  populations  entières  à 
»>  des  spectacles,  à  des  affaires  et  à  des  jJai- 
»  sirs  que  nos  ])ères  ne  connaissaient  pas?... 

»  Voyez-vous  là-bas  sur  les  plaines  de  l'Océan 
»  le  naA  ire  aftranclii  des  caprices  de  l'atmos- 
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plière  et  de  la  tyrannie  des  vents,  marchant 
sur  l'abîme  de  son  propre  mou\ement,  et 
courant  aux  ri\ages  transatlantiques  pour  y 
arriver  à  son  heure,  et  pour  ainsi  dire  à  sa 
volonté? 

»  ^oyez-AOUs  dans  la  cité  illuminée  le  soir 
})ar  des  splendeurs  féeriques  le  gaz  faisant  à 
la  nuit  une  couronne  de  lumière  qui  étomie 
le  jour?  Et  au  centre  de  la  grande  \iJle, 
Yoyez-vous  tout  ce  monde  d'affaires  qui  s"a- 
iiite  dans  de  pilles  frayeurs  et  des  ardeurs 
féhriles?  I.à  sont  les  princes  de  la  Bourse 
et  les  rois  de  la  finance;  là  est  le  capital  qui 
monte  ou  qui  descend  ;  là  est  le  régulateur 
de  la  })rospérité  publique,  faisant  osciller 
entre  la  hausse  et  la  baisse  la  société  hale- 
tante. 

»  Yoyez-Yous  se  déployant  au  soleil,  dans 
nos  rues  et  sur  nos  boulevards,  un  luxe  qui 
eut  étonné  Home,  Athènes  et  Babylone  elle- 
même?  Tontcet  éclat,  tout  cet  or,  toute  cette 
richesse?  Et  cette  pompe  des  vêtements,  et 
ce  faste  des  équipages,  et  cette  magnificence 
des  édifices,  qui  s'agrandissent  et  s'élalent 
dans  un  Pro2:rès  indéfini? 
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»>  A'oyez-\ous  lù-lias,  ces  heureux  du  siècle 
»  réuuis  dans  de  fraternels  banquets,  con- 
»  sommant  dans  une  imit  et  dans  un  seul  fes- 
>'liM,  de  quoi  ncturrir  une  province?  C'est 
>'  riiLunanilé  (jiii  jniiil  (•(uiiine  elle  n'a  jamais 
"joui;  c'est  l'honune  Araimenl  Itiiinuiulairr, 
»  faisant  entrer  dans  sa  fdjre  de  j)lus  en  plus 
»  délicate,  et  de  plus  en  plus  capable  de  jouis- 
»>  sauce,  les  essences  condensées  de  toutes  les 
»  voluptés.  » 

Ainsi  parle  le  siècle,  en  montrant  à  mes 
yeux  toutes  les  im entions  (piil  nomme  ses 
miracles.  Et  lorsqu'après  avoir  rejjiai'dé,  et 
rei!;ardé  encore  toutes  ces  mer\eilles  créées 
l)ar  son  i^énie,  je  lui  demande  :  Qu'est-ce  que 
cela?  Le  siècle  me  répond  :  «  \'ous  a\ez  ^u  le 
Proû:rès.  » 

Et  ce  (pie  le  siècle  jue  dit,  il  le  dit  à  toute  la 
ijénération  qui  s'élève;  il  le  dit  non-seulement 
par  tous  ses  discours,  par  tous  ses  livres  et  par 
toutes  ses  œu\res;  il  le  dit  dans  des  spectacles 
fameux  qui  send)lcnl  faits  tout  exprès  pour 
imposer  aux  àmcs  cette couNiction  redoutable  : 
le  dé^eloppement  matériel,  c'est  le  Progrès  de 
riiiiniauité. 
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Lu  jour  rEurope,  ou  plutôt  le  monde  entier, 
donne  dans  une  grande  cité  à  toutes  les 
in\  entions  du  génie  ,  et  à  tous  les  perfection- 
nements de  la  matière ,  un  rendez-vous  tel 
rpi'on  n'en  vitjamais.  Là,  sous  toutes  ses  for- 
mes et  avec  tous  ses  miracles,  la  matière  per- 
fectionnée se  déploie,  se  montre,  s'expose  aux 
yeux  de  l'univers;  c'est  V exposition  unicer- 
,sHl('.  Les  peuples  accourent,  ils  regardent,  ils 
admirent  ;  et  tous,  sa^  ants  et  ignorants,  riches 
et  pauvres,  nobles  et  bourgeois,  princes  et  peu- 
ples, disent  en  rentrant  dans  leurs  chaumières, 
leurs  maisons,  leurs  châteaux  ou  leurs  palais  : 
«  ?Sous  aAons  vu  Paris  couronné  des  splen- 
I)  deurs  de  l'homme;  nous  avons  au  le  Pro- 
»  grès  !  ») 

Telle  est,  au  dix-neuvième  siècle,  dans  nos 
générations  séduites ,  ce  qu'on  j)eut  nommer 
ime  pensée,  ime  préoccupation,  une  erreur 
universelle.  Je  le  sais,  contre  cette  persuasion 
qui  met  la  matière  perfectionnée  au  sommet 
du  Progrès  humain,  il  y  a  des  protestations; 
mais  ces  protestations  trop  isolées  se  perdent 
dans  le  bruit  de  l'opinion  dominante;  elles 
ressemblent  à  des  màx  entendues  le  soir  dans 
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lo  iminiuirf  de  Paris  des  liauteuis  de  Moiil- 
iiiai'tre.    Ces    protestations  .    il    f.nit    ({u'elles 
-raiidissent,   sélèAent  et  se   fortifient   par   le 
<'oncert    mianiiiie   de   toutes    les   Aoi\    iiéné- 
l'eiises.    Cette  persuasion    pleine  de  danirer. 
il   l'aiil    la  jn-er;    il    lanl    appeler  hi  ijéinn-a- 
ti'Mi  (pu'    fait   fausse    i-..nte  dans    la    })Oursuite 
du    Proiirès,   à    rrxiserses   comietions,  et  à 
faire    tond)er   elle-même,  à  la   lumière  de  la 
\érité,    sa   propre  fascination.    Il  le  faut,  car 
<;e  qui  \ous  menace,  c'est  ce  qui  aous  séduit  ; 
et  ce  qui  peut  a  ous  perdre,   c'est  ce  qui  a  la 
luiissance  de   \ons  fasciner.  Ouï,   Messieurs, 
«e  ([ui  fait  en  ce  moment  \otre  suprême  dan- 
f-er,  c'est  que,  tandis  qu'un  mouAement  uni\er- 
sel   ^ous  emj)orte  à  la  conquête  du   IVoarès, 
une  erreur  fatale,  \ous  tronq)ant  sur  la  nature 
du  Ncritahle   Progrès,    menace  de  rompre  au 
inilieu   de  aous    l'iiarmonie  du  \rai    Progrès 
iiumain  par  la  i)répondérance  du  Progrès  ma- 
lêriel.  Va  puisque  là  est  par-dessus  tout  aujour- 
<1  hui  Aotre  illusion,  votre  erreur  et  votre  dan- 
ger,   ic.viujcratiim   du   règne   de   la   matière; 
laissez-moi  nous  en  dire  les  conséquences  avec 
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une  indépendance  qui  me  vient  de  Dieu,    et 
m'élève  au-dessus  de  toute  crainte  humaine. 


II. 


Si  vous  interrogez  dans  le  calme  des  [dissions 
tous  les  esprits  sérieux  sur  les  conséquences  de 
l'exagération  du  Progrès  matériel,  tous,  à  quel- 
que drapeau  qu'ils  se  rallient ,  rendent  la 
même  réponse.  Ecoutez  sur  ce  point  la  parole 
de  quelques  hommes  très-autorisés. 

11  y  a  quelques  années,  alors  que  les  rêves 
du  Progrès  matériel  retentissaient  avec  le  plus 
d'éclat,  un  publiciste  distingué,  se  recueillant 
à  un  rivage  étranger  après  nos  orages  ci- 
vils, écrivait  ces  mots  que  j'ai  retenus  à  cause 
de  leur  simplicité  lumineuse.  «  Ce  qui  fait 
))  illusion  aux  esprits  inattentifs  et  médio- 
»  cres,  c'est  la  continuité  du  Progrès  matériel 
»  qui  leur  persuade  qu'il  y  a  Progrès  en  tout. 
»  On  voit  un  immense  mouvement  matériel,  et 
)»  l'on  en  conclut  qu'une  époque  de  si  grand 
»  Progrès  matériel   doit  être   nécessairement 
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»  une  éjxjque  de  Proi-rès  mornl  et  de  Maie 
»  prospérité  ;  c'est  une  grande  errenr.  on  pi.nr- 
»  rait  i)lutôt  dire  que  le  Progrès  moral  et  la 
)'  ^érit!d)le  prosj)érité  des  peuples  sont  en  rai- 
»son  in^erse  de  re  Pi'ogi-ès  matériel  dont  les 
»  merveilles  fascinent  le  vulgaire.  " 

(  Il  (-rirétien ,  dont  nous  ])Ieurons  encore  la 
moit  |)ir('oce.  et  dont  vous  a>ez  t».us  aimé  leca- 
ractèie  et  admiré  le  talent,  disait,  en  parlant  du 
Progrès,  dont  il  était  bien  loin  de  réprouver 
1  asj)iration  généreuse  :  «  Souvent  le  déveloj)- 
»  j)ement  de  l'industrie,  au  lieu  de  suivre  le 
"Progrès  des  esprits,  le  dépasse,  l'arrête,  et 
•'  repousse  les  sociétés  vers  la  décadence.  » 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  témoi- 
gnages de  ce  gem-e.  Mais  entrons  dans  la  ques- 
tion même,  et  cherchons  au  fond  des  choses  ce 
que  doit  produire  dans  Ihumanité,  au  point 
de  \ue  du  Progrès  véritable,  Vexagi-ralion  tin 
Progrès  matériel . 

Vous  me  demandez  tout  d  al  tord,  avec  quel- 
que raison,  ce  que  l'on  doit  entendre  parce 
mot  :  P]\agération  (hi  Progrès  matériel.  Exa- 
gérer, comme  le  mot  l'indique,  c'est  dépasser 
la  mesure.  L'exagération  du  Progrès  matériel 
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consiste  à  briser,  par  la  prépondérance  de  la 
matière,  l'équilibre  dans  les  facultés  humaines 
et  les  forces  sociales.  C'est  là  uniquement  ce 
que  je  veux  entendre  par  ce  mot  qui  fait  le 
fond  de  ce  discours.  Jusqu'où  le  Progrès  ma- 
tériel doit-il  atteindre  pour  que  cette  exagé- 
ration soit  un  fait  accompli  ?  Quel  est  le  point 
précis,  où  la  \raie  proportion  n'existant  plus, 
l'équilibre  se  rompt  et  la  prospérité  des  peu- 
ples se  trouve  compromise  ?  Il  serait  difficile 
de  le  décider,  et  le  définir  théoriquement 
serait  peut-être  impossible.  Mais  il  en  est  de 
ce  problème  social  comme  il  en  est  de  la 
morale  pratique.  Ce  qu'on  ne  peut  décider 
que  difficilement  par  la  pensée,  se  décide  faci- 
lement dans  les  faits;  et  ce  que  la  théorie 
n'oserait  définir  se  sent  dans  la  réalité.  L'exa- 
gération de  l'élément  matériel  dans  les  so- 
ciétés peut  exister  ;  et  quand  elle  existe,  elle 
se  constate  elle-même  par  le  malaise  qu'elle 
produit  dans  l'ordre  social.  Tout  esprit  atten- 
tif et  impartial  la  découvre  de  son  premier  re- 
gard. Comme  la  prépondérance  de  certains  élé- 
ments de  notre  vie  organique  se  révèle  par  les 
symptômes  qui  accusent  dans  l'homme  un  dé- 
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sordre  physique  ;  ainsi  l'exagération  d'un 
élénnent  de  la  vie  sociale  se  trahit  elle-même 
par  des  signes  qui  révèlent  à  l'observateur  une 
maladie  dans  la  société.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
difTiculté  de  savoir  où  elle  commence,  l'exagé- 
ration du  Progrès  matériel  étant  supposée ,  il 
s'agit  de  reconnaître  ce  qui  en  doit  résulter  au 
point  de  vue  du  Progrès  humain. 

Or,  je  dis  que  cette  exagération  du  dévelop- 
pement matériel  dans  la  vie  de  l'humanité  est 
en  opposition  a^ec  son  ^rai  Progrès,  parce 
qu'elle  est  en  antagonisme  tlagrant  avec  les 
conditions  de  sa  \éritahle  croissance  et  de  son 
légitime  dé^eloppement. 

La  première  condition  du  Progrès  et  le  pre- 
mier efYet  d'une  croissance  heureuse,  c'est  Vélé- 
valioti  ;  mouAcment  de  bas  en  haut  par  lequel 
l'être  né  progressif  s'élève  à  sa  ^raie  mesure  et 
atteint  son  sommet.  Or,  l'exagération  du  Pro- 
grès matériel  produit  comme  résultat  général 
dans  la  société  Vabaissoncnt.  ("e  qui  agrandit 
et  élève  les  aines,  c'est  la  grandeur  et  l'élé- 
vation des  choses  dont  elles  se  préoccu- 
pent. Il  y  a  dans  le  mystère  de  notre  na- 
ture une  puissance  d'assimilation  qui  tend  à 
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nous  faire  à  la  ressemblance  de  ce  que  l'âme 
contemple,  aime  et  recherche.  Si  vous  regar- 
dez .  si  vous  aimez  ,  si  vous  recherchez  habi- 
tuellement ce  qui  est  au-dessous  de  vous- 
même,  la  force  des  choses  vous  condamne  à 
descendre.  L'homme  s'élève  ou  s'abaisse  avec 
ses  pensées,  ses  amours  et  ses  ambitions.  Que 
dis-je  ?  Ses  seules  contemplations  donnent  la 
mesure  de  ses  élévations  et  de  ses  abaisse- 
ments ;  placé  entre  le  monde  inférieur  qu  il 
regarde  d'en  haut ,  et  le  monde  supérieur 
qu'il  regarde  d'en  bas ,  l'homme  monte  et  des- 
cend en  quelque  sorte  avec  son  propre  regard. 
Les  enthousiasmes  les  plus  passionnés  du  Pro- 
grès matériel,  et  les  chants  les  plus  lyriques  sur 
les  conquêtes  de  la  matière,  ne  changeront  rien 
à  cette  loi  qui  s'appuie,  comme  sur  un  granit  im- 
muable ,  sur  la  nature  des  choses  :  l'iiomme 
se  fait  à  limage  de  ce  quil  touche  et  à  la 
mesure  de  ce  qu'il  recherche. 

.Dès  lors,  rien  ne  peut  arracher  l'âme  à  la 
fatalité  de  l'abaissement,  sous  l'essor  exagéré 
du  déAeloppement  matériel.  En  vain  vous 
déroberiez  aux  profondeurs  de  la  terre  et 
aux  profondeurs   du  ciel  leurs  plus  intimes 
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secrets;  eu  \aiii  \otre  pensée  saurait  la  lue- 
sure  (le  toutes  les  sphères,  et  sui\rait  dans  les 
champs  de  l'espace  leurs  courses  lointaines 
et  leurs  révolutions  séculaires;  en  ^ain  cha- 
que étoile  vous  dirait  sa  distance,  chaque  so- 
leil son  momenient,  chaque  monde  ses  lois; 
en  vain  vous  ^ erriez  tomber  sous  \os  regards 
tous  les  voiles  qui  <(iu\i'ent  les  mystères  de  la 
nature,  et  les  bornes  de  l'empire  ou^crt  à  vos 
conquêtes  reculer  de  plus  en  plus;  en  ^ain, 
jour  ])ar  jour  et  heure  ])ar  heure,  vous  verriez 
sélarjzir  ce  que  vous  nommez  scicntilique- 
ment  le  cercle  de  AOtre  savoir  et  de  \os  con- 
naissances :  prenez  liarde,  si  votre  ame  s'ar- 
rête là,  elle  se  borne  à  ce  qui  est  })lus  petit 
qu'elle  ;  car  une  seule  de  ses  pensées,  une  seule 
de  ses  volontés ,  une  seule  de  ses  aspirations 
est  plus  grande  que  tout  cela  :  cette  étendue, 
si  vaste  qu'elle  soit,  est  [)etite  à  ses  ambitions; 
et,  dans  ce  cercle  de  votre  saNoir,  si  large 
qu'il  de\iemie  ,  elle  est  à  l'étroit  encore, 
L'uni\ers  et  tout  cet  espace  où  elle  se  i)ro- 
niène  d'étoiles  en  étoiles,  ou  de  soleils  en  soleils, 
sont  pour  elle  connue  une  prison;  j>rison  froide 
et  basse,  d'oij  il  faut  qu'elle  s'échappe  si  elle 
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veut  monter  à  sa  a  éritable  hauteur,  et  atteindre 
dans  le  sens  de  l'infini  sa  légitime  croissance. 
Hommes  du  Proiirès  matériel,  ah!  je  vous 
en  prie,  n'abaissez  pas  à  la  mesure  de  \os 
ambitions  l'ambition  de  l'âme  humaine.  Lais- 
sez, laissez  cette  captive  emprisonnée  dans  la 
matière,  prendre  son  essor  vers  la  région  de  ses 
\ raies  grandeurs;  laissez-la  monter  en  haut 
pour  contempler  l'éternel,  l'immuable,  l'in- 
fini ;  guidée  par  la  raison  et  la  foi,  portée  sur 
les  ailes  de  l'amour,  laissez-la  suivre  ce  aoI 
généreux  qui  la  fait  monter,  en  s'agrandis- 
sant  elle-même,  vers  les  grandeurs  de  Dieu. 
Si  vous  concentrez  là  ses  ambitions,  compter 
des  nombres,  calculer  l'étendue  et  analyser  la 
matière  ;  décomposer  des  corps  ou  'm^  enter  des 
machines  ;  peser  des  atomes  ou  peser  des  so- 
leils ;  mesurer  un  grain  de  sable  ou  mesurer 
un  monde  ;  qu'importe  ?  Si  grand  que  tout 
cela  paraisse ,  si  grand  que  tout  cela  soit  ^ 
lame  n'y  trome  pas  sa  a  raie  mesure,  ni 
la  science  sa  vraie  mission.  La  science  même 
la  plus  vaste,  même  la  plus  complète,  en 
cet  ordre  de  choses  ,  n'est  plus  ce  qu'elle 
doit   être    toujours  ,    un     agrandissement    de 
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rame.  Ramenée  tout  entière  à  ce  qui  est  du 
monde  inférieur,  la  science  la  précipite  au  lieu 
de  l'élever;  et  vous  voyez  dans  la  fascination 
des  intellijïeiices  éhlouies  aux  spectacles  de 
leurs  propres  décou^ertes,  se  dé^elopper  par- 
tout des  tendances  ravalées  ;  et  par  une 
contradiction  dont  le  mystère  ne  nous  p<'ut 
échapj)er,  l'abaissement  des  âmes  marcher 
parallèlement  aAcc  le  proiîrès  de  la  science- 
Tandis  (pie  cpiclques  rares  iiénies ,  comme 
des  aigles  soutemis  par  un  souffle  sublime, 
demeurent  à  ces  hauteurs  doù  lintelliiience 
resarde  rin\isible,  l'éternel  et  l'infini;  riutcl- 
ligence  des  multitudes  et  la  pensée  uni^er- 
selle  descend  autant  qu'elle  y  peut  descen- 
dre ,  au  Jiiveau  de  ce  qu'elle  touche ,  c'est-à- 
dire  au  niveau  de  la  matière.  Or,  lorscpie  la 
science  elle-même  t(unbe  là,  tout  y  tombe 
aNec  elle.  Alors  aACc  la  science  tout  descend  : 
les  respects  descendent,  les  goûts  descendent, 
les  ambitions  descendent,  les  Aocations  des- 
cendent, les  carrières  descendent,  les  litté- 
ratures descendent,  les  arts  dcsi-endent,  les 
aristocraties  descendent ,  les  illustrations  des- 
cendent ;    tout   descend    du    contemplatif  au 
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positif,  de  Tidéal  au  sensuel,  de  l'honneur 
au  profit,  de  la  grandeur  à  la  fortune,  de 
l'esprit  à  la  matière.  Tout  enfin,  dans  cette 
chute  iiénérale  et  cet  aplatissement  universel, 
proclame  dans  le  Progrès  de  la  matière  et  le 
perfectionnement  des  corps,  l'abaissement  des 
âmes  et  la  dégradation  de  l'homme. 

La  seconde  condition  d'un  Progrès  véritable, 
et  le  second  caractère  d'une  croissance  heu- 
reuse, {:'e&iV('panoiiiss('in('nf.  Le  Progrès  élè^e 
et  dilate  tout  ensemble  ;  il  domie  la  largeur 
avec  la  hauteur;  il  étend  la  sphère  de  l'être 
en  même  temps  qu'il  é\è\e  son  sommet.  Aussi 
le  vrai  Progrès  humain  a-t-il  pour  résultat 
inévitable  de  produire  l'expansion  du  cœur 
par  l'amour,  en  même  temps  qu'il  produit 
l'élévation  de  l'âme  par  la  vérité.  C'est  le  se- 
cret de  l'éducation,  qui  est  le  commencement 
•et  le  type  de  tout  vrai  Progrès  de  l'humanité  ; 
l'éducation  n'étant  autre  que  le  Progrès  de 
l'enfant  se  faisant  peu  à  peu  à  la  mesure  de 
rhomme. 

Or  l'elîet  inévitable  de  toute  exagération 
dans  la  ^ie  matérielle,  c'est  l'endurcissement 
<les  cœurs  et  la  diminution  de  l'amour. 
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Notre  siècle,  Messieurs,  fait  eu  ce  untiuent 
deux  rêves  séduisants,  le  déAeloppeuieiil  ])ro- 
trressif  de  la  matière,  et  l'e.\|)aiision|)roi;ressiAe 
de  l'amour.  D'un  côté,  ai^raudir  par  uu  per- 
fectiomieuieut  toujours  croissant  des  puissances 
<le  la  matière  le  festin  de  la  création;  de  l'autre, 
réaliser  dans  la  famille  humaine  mie  plus 
\aslc  aj)plicati(ni  de  la  loi  de  fraternité ,  et 
comioi"  tous  les  frères  à  une  pari  [)lus  lariie  de 
ce  festin  dressé  pour  tous  :  en  deux  mots.  I*ro- 
lïrès  dans  la  jouissance  matérielle,  Procurés 
dans  l'amour  fraternel  ;  tels  sont  les  deux  iiran- 
des  impulsions  que  ce  siècle  ^  eut  donner  à  notre 
lunnanité  pour  la  faire  se  liater  ^ers  l'idéal  de 
la  félicité  entrevue  an  fond  de  je  ne  sais  (]nel 
avenir. 

Mallieureusemenl,  pai-  notre  exaiiération  du 
Progrès  matériel,  l'unedeces  deux  impulsions 
détruit  perpétuellement  l'autre;  et  le  prenuer 
de  ces  deux  m(tn\ements  arrête  le  second  dans 
la  mesure  où  il  s'exatière  lui-même.  L'essor 
immodéré  ^ers  les  intérêts  matériels  suscite  au 
fond  des  cœurs  des  cupidités cpii  xont  croissant 
encore  plus  rapidement  rpie  les  prospérités 
qu'il  amène.  La  bête  humaine  à  laquelle  le  Pro- 
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grès  matériel  donne  de  plus  en  plus ,  promet- 
tanttoujoursencore  plus  qu'il  nedonne,  éprou^  e 
un  insatiable  besoin  de  dévorer,  d'absorber,  de 
jouir.  Si  bien  qu'au  lieu  de  pousser  au  dé\e- 
loppement  de  l'amour,  qui  est  au  fond  de  \o^ 
rêves ,  le  Progrès  matériel  pousse  au  déveloj)- 
pement  de  l'égoïsme,  qui  apparaît  au  fond  de 
la  réalité  ;  et  au  lieu  de  l'expansion  de  l'amour 
et  de  la  communication  fraternelle  des  biens, 
il  produit  l'endurcissement  des  cœurs  et  la 
suppression  progressive  de  la  donation  des 
biens. 

11  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  l'homme  n'est 
vraiment  communicatif  que  par  le  côté  de  lui- 
même  qui  regarde  l'infmi.  J^ibéral  par  son  in- 
telligence, il  donne  la  vérité  comme  la  lumière 
donne  la  lumière  ;  libéral  par  le  cœur,  il  donne 
son  amour  comme  le  feu  donne  le  feu.  Mais 
par  son  corps  l'homme  est  égoïste  ;  il  attire  à 
lui  comme  la  matière  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  force,  santé,  jouissance  et  volupté. 
Égoïsme  du  corps  et  de  tout  ce  qui  est  du  corps, 
voilà  ce  que  ne  compreiment  pas  assez  les 
hommes  qui  reprochent  encore  au  christia- 
nisme de  trop  abaisser  le  corps  de  l'homme 
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de\ant  la  majesté  de  son  aiiie.  llé\olté  i)ar 
la  chute  primitive  contre  la  royauté  de  Tâme, 
le  corps  exaiière  contre  elle  ses  droits ,  ses 
besoins  et  ses  appétits.  Même  en  le  suppo- 
sant exempt  du  désordre  de  la  chute ,  on  le 
retrouverait  encore  ce  qu'il  est  essentiellement, 
soumis  au  mouvement  de  l'attraction  égoïste. 
Sans  doute  le  corps  de  l'homme  est  le  chef- 
d'œu^re  où  est  abrégée  la  création  matérielle; 
mais  s'il  résume  en  lui  les  perfections  des  êtres 
inférieurs,  il  en  a  toutes  les  propriétés  égoïstes  ; 
et  pour  tout  dire,  en  trois  mots,  qui  aous 
abrègent  tout,  par  ce  coté  de  son  être,  l'homme 
jouit  comme  un  animal,  il  absorbe  comme  un 
Aégétal,  il  s'isole  comme  un  minéral. 

Aussi  lorsque  toutes  les  préoccupations  sont 
là,  au  perfectionnement  et  à  la  j)ossession  de 
la  matière,  alors  qu"arri\e-t-ir?  Les  hommes, 
gagnés  par  un  égoïsme  toujours  croissant  , 
tournent  à  l'isolement,  à  l'absorption,  àla  jouis- 
sance ;  et  le  rêve  de  la  fraternité  s'évanouit  dans 
les  orgies  de  la  cupidité. 

Alors  à  quoi  sert  })our  le  bonheur  réel  de 
l'humanité  Aotre  Progrès  matériel?  Quand 
même  la  nature,  toujours  plus  étroite  que  \os 
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rCnes,  n'opposerait  pas  à  ce  que  vous  nommez 
l'essor  indéfini  de  la  production,  la  fatalité  de 
sa  limite  ;  qu'importe  à  la  félicité  vraiment  })o- 
pulaire  et  au  bien-être  général  de  l'humanité , 
ce  perfectionnement  de  la  matière  et  cet  ac- 
croissement de  la  richesse,  si,  comme  Saturne 
dé\orait  ses  enfants,  le  Progrès  matériel,  i)ar 
la  puissance  d'absorption  qu'il  déYeloppe  dans 
les  cœurs,  déAore  sans  profit  pour  les  multi- 
tudes, à  mesure  qu'il  les  produit,  les  fruits  de 
sa  fécondité  malheureuse?  Qu'importe  l'ac- 
croissement progressif  du  numéraire,  du  capi- 
tal, de  la  richesse  et  du  luxe,  si  ces  pro- 
duits, attirés  par  des  cupidités  égoïstes,  s'en 
Tont  par  tous  les  grands  courants  de  la  for- 
tune et  le  naturel  mouvement  des  choses  , 
accroître  indéfiniment  dans  les  maîtres  du 
capital,  les  j)rinces  de  la  bourse  et  les  rois  de 
la  matière,  la  jHiissance  d'apauvrir  ceux  qui 
sont  déjà  pauAres?  Et  qu'est-ce  après  tout  pour 
le  bonheur  du  monde,  qu'une  prospérité  qui 
nudtiplie,  à  mesure  qu'elle  se  développe,  la 
génération  de  ceux  qui  n'ont  rien?  Génération 
immense  qui  se  propage  avec  une  fécondité 
redoutable  au  sein  même  de  la  misère,  et  qui 
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un  jour,  dans  sa  nudité  affreuse,  se  rencontre 
face  ù  face  a^ec  des  prospérités  après  et 
cruelles,  étalant,  dans  le  prodige  d'une  posses- 
sion qui  étonne  jus(pi'an\  heureux  eux-niénies, 
des  prodiges  d'égoïsnie  fpii  désespèrent  les 
malheureux,  deux  fois  inallieureuxet  deux  fois 
désespérés,  de  tout  ce  cpie  le  Progrès  matériel 
étale  à  leurs  regards,  et  de  tout  ce  rpie  l'égoïsme 
des  hommes  arrache  à  leurs  désirs. 

Adorateurs  d'une  félicité  antifraternelie  et 
antisocieile  qui  se  donne  à  des  hommes  et  se 
dérohe  à  l'humanité,  ah  !  il  en  est  temps,  jetons 
en  prie,  recueillez-^ous  et  songez  à  ceci  :  d'un 
coté  le  capital  qui  monte,  de  l'autre  la  misère  qui 
s'accroît.  D'un  coté,  une  minorité  fastueuse  qui 
va  secou^rant  de  plus  en  plus  d'or,  dejjourpre 
et  de  soie  ;  de  l'autre,  une  majorité  nécessiteuse, 
dont  les  haillons  font  à  ces  prospérités  des 
contrastes  menaçants.  D'un  côté,  au  milieu  de 
vos  capitales,  des  magnificences  qui  crient 
avec  éclat  :  Le  Progrès  !  de  l'autre,  au  fond  de 
la  société,  des  ap[)auvrissements  qui  crient 
avec  douleur,  si  ce  n'est  aAec  désespoir  :  Déca- 
dence !  en  un  mot,  d'un  coté,  le  Propres  dans 
la  matière  ;    de    lautre,   le  Proitrès  dans  la 
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misère  :  voilà  la  réalité  qui  demeure  après  le  i'é\e 
qui  s'épanouit.  Si  ^ous  en  doutiez,  je  aous  di- 
rais: Rangez  \os  chiffres,  étalez  vos  statistiques, 
rapprochez  même  à  de  courtes  distances  une 
époque  et  une  époque.  Voyez  aux  mêmes  points 
du  temps,  au  sein  desmémespeuples,  l'indigence 
populaire  marchant  dans  une  proportion  crois- 
sante aA  ec  le  déA  eloppement  matériel  ;  et  com- 
prenez enfin  ce  que  c'est  que  de  parler  Progrès  et 
d'en  a\oir  perdu  le  sens.  Comprenez  quel  cercle 
de  menaces  enAelo})pe  votre  prospérité,  votre 
richesse,  vous-mêmes.  Cercle  terrible  où  \ous 
enfermez  avec  a  ous,  connne  un  lion  rugissant, 
le  peuple  que  cette  prospérité  irrite,  que  cette 
ahondance  alYame,  et  qui  menacerait  de  tout  dé- 
vorer pour  se  rassasier  enfin,  si  vous  perséAé- 
riez  à  poursuivre  comme  le  vrai  Progrès,  cette 
exagération  d'un  développement  matériel  qui 
n'est  que  l'endurcissement  des  cœurs  et  l'ex- 
tinction de  la  fraternité. 

La  troisième  condition  du  Progrès  et  le  troi- 
sième résultat  d'une  croissance  heureuse,  c'est 
la  force.  Le  progrès  \éritable  doit  fortifier 
l'être  encore  plus  qu'il  ne  le  dilate  et  l'élève. 
Pour  faire  du  Progrès  humain ,  il  faut  rendre 
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riiomme  plus  fort.  ]o  n'insiste  pas  sur  ce  prin- 
cipe dont  le  développement  remplirait  tout  un 
discours. 

Mais  quelle  est  la  force  qu'il  faut  par-dessus 
tout  développer  dans  l'homme?  Quelle  est  en 
lui  la  force  ^  raiuieut  humaine  et  vraiment  pro- 
jiressive?  Ce  qui  fait  la  vraie  puissance  de 
Thonime,  ce  n'est  pas  la  force  de  son  corps,  c'est 
la  force  de  son  âme.  Sous  ce  rapport,  les  socié- 
tés sont  connue  les  hommes  ;  ce  qui  fait  leur 
^raie  jouissance,  leur  sûreté,  leur  conservation 
<ei  leur  progrès  ;  ce  (pii  les  rend  capahles  des 
plus  grandes  conquêtes  et  des  plus  grandes  ré- 
sistances, ce  n'est  pas  le  développement  de  la 
force  matérielle,  c'est  le  développement  de  la 
force  morale  ;  c'est  la  virilité  des  âmes  et  l'é- 
nergie des  M)lontés  unies  pour  la  défense  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  société.  Lorsque, 
sur  tous  les  })oints  d'un  grand  empire,  se  ren- 
contrent des  millions  d'hommes ,  prêts  à  se 
IcNcr  au  premier  signal  donné,  pour  une  dé- 
fense légitime  ou  une  conquête  généreuse,  et 
■capahles  de  s'écrier  dans  cet  accord  Aolontaire 
<^t  cet  enthousiasme  spontané  qui  rend  les  na- 
tions in^  incibles  :  «  Xous  voici!  nous  voici  prêts 

14 
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»  à  mourir  pour  la  justice,  pour  l'ordre  ,  pour 
))  le  devoir,  pour  le  bonheur  de  nos  frères  et  le 
»  salut  de  la  patrie  ;  »  alors  la  société  est  vrai- 
ment  forte;  et  dans  les  crises  les  plus  péril- 
leuses, devant  l'invasion  étrangère  et  devant 
la  guerre  civile,  elle  se  couvre,  contre  toute 
atteinte,  du  bouclier  de  sa  propre  force.  Mais 
si,  tandis  que  la  société  montre  à  sa  surface 
des  splendeurs  qui  ne  la  défendent  ])as,  elle 
ne  porte  pas  en  son  fond  la  seule  force  qui 
la  défend  ;  si  tandis  qu'elle  apparaît  au  de- 
hors dans  l'attitude  d'un  géant ,  elle  garde 
au  dedans  une  faiblesse  d'enfant  ;  alors  trem- 
blez pour  la  société  ;  si  splendide  qu'elle  vous 
apparaisse,  elle  n'a  besoin  pour  s'écrouler  que 
d'une  de  ces  secousses  que  le  temps  peut  pro- 
duire par  chacun  de  ses  pas. 

Eh  bien,  Messieurs,  que  fait,  pensez-vous 
sous  ce  rapport,  dans  la  société,  l'exagération  du 
développement  matériel?  elle  affaiblit  l'éner- 
gie des  volontés  qui  seule  fait  les  peuples  forts. 
Comme  elle  prodnit  au  lieu  de  l'élévation 
l'abaissement ,  au  lieu  de  l'expansion  des 
cœurs  l'endurcissement ,  elle  produit  au  lieu 
de  la  force  Taffaiblissement  des  âmes,  c'est-à- 
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dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  lu  Maie  crois- 
sance de  riiomnie  et  au  a  rai  Progrès  de'la  so- 
ciété. En  surexcitant  outre  mesure  le  eoùt  du 
bien-être  physique,  elle  énerAC  le  ressort  moral 
des  sociétés  humaines.  En  un  mot,  elle  affaiblit 
l'ame  de  la  société  de  tons  les  accroissements 
innnodérés  qu'elle  provoque  dans  son  corps. 

Alors  l'équilibre  est  rompu,  le  Proi.nvs  est 
impossible,  et  la  décadence  inévitable  :  car  telle 
est  la  force  des  choses,  qu'une  société,  pas  plus 
qu'un  homme,  ne  peut  porter,  sans  tendre  à  la 
décadence,  une  certaine  prépondérance  de  la 
vie  matérielle  :  et  connue  la  force  physique 
s'enfuit  d'nn  homme  aACc  la  santé,  la  force 
sociale,  qui  suppose  les  j)euples  sains,  s'enfuit 
de  la  société.  Chargée  d'une  prospérité  maté- 
rielle qui  la  compromet  pins  qu'elle  ne  la  pro- 
tège, mal  soutenue  par  des  appnis  ipii  sem- 
Ident  ployer  sous  elle,  la  société  trébuche  et 
menace  de  s'affiiisser  sous  le  fardeau  dont  elle- 
même  s'est  accablée.  L'excès  du  dé^eloppe- 
ment  matériel  dans  la  société  est  comme  la  cor- 
})ulence  dans  l'homme;  ce  n'est  pas  une  force, 
c'est  une  faiblesse;  ce  n'est  pas  une  arme, 
c'est  une  charge  ;  ce  n'est   pas  une  défense. 
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c'est  un  danger;  ce  n'est  pas  un  gage  de  salut, 
c'est  une  menace  de  ruine.  Ces  sociétés  cou- 
vertes de  soie  et  ruisselantes  d'or,  apparais- 
sent, à  l'heure  des  grands  dangers,  d'une  fai- 
blesse qui  étonne  ;  ces  peuples  qui  ont  exagéré 
en  eux  la  puissance  matérielle  en  diminuant 
la  puissance  morale,  sont  menacés  d'une  chute 
d'autant  plus  lourde ,  et  d'une  ruine  d'autant 
plus  grande,  que  le  Progrès  matériel  élevait 
plus  haut  leur  prospérité  sans  appui  dans  les 
âmes. 

Alors  pour  défendre  la  société  menacée  et 
les  institutions  chancelantes,  le  Proirrès  maté- 
riel  se  lève,  il  se  lève  comme  un  géant  ;  et 
voyant  les  populations  émues  et  les  puissances 
tremblantes,  il  dit  en  montrant  sa  force  : 
N'aie  pas  peur,  moi  je  te  défendrai  :  regarde, 
voici  mes  ressources,  mes  armes,  mes  dé- 
fenses ;  voici  mes  canons  et  voici  mes  baïon- 
nettes ;  voici  mes  forts,  et  voici  mes  vaisseaux  ; 
voici  mes  remparts  ;  remparts  de  terre  et  rem- 
parts de  fer ,  tous  les  remparts  !  Oui ,  tous  ; 
excepté  le  seul  capable  de  tout  défendre  et  de 
tout  sauver,  le  rempart  des  âmes  fortes  et  des 
volontés  puissantes. 
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Aussi  lorsque  rap])roche  des  ^^andes  catas- 
trophes a  jeté  partout  dans  Tair  ces  rumeurs 
sombres  et  ces  pressentiments  sinistres  qu'on 
sent  passer  autour  de  soi,  pareils  à  ces  souffles 
qui  précèdent  l'orage  ;  lorsque  les  doctrines  de 
l'erreur,  et  les  hommes  de  la  ruine,  mieux  que 
les  dieux  de  la  fable,  secouent  les  fondements 
des  grandes  cités,  alors  qu'arri\  e-t-il  au  milieu 
de  ces  sociétés  si  fières  de  leur  puissance?  L'é- 
pouvante monte  aux  cœurs  ;  l'affaissement  se 
fait  aux  âmes;  l'énergie  s'en  va  des  volontés  qui 
n'osent  plus  ;  les  armes  s'échappent  des  mains 
qui  ne  les  soutiennent  plus;  et  tous  les  remparts 
élevés  autour  de  la  société  tombent  en  une  heure 
sous  un  souffle  dévorant.  Le  Progrès  matériel 
lui-même,  comme  une  épée  aux  mains  d'un 
traître,  se  retourne  contre  tout  ce  qu'il  de^ait 
défendre.  Les  égoïsmes  effarés  et  i)âles  s'en- 
fuient de  la  puissance  qui  ne  les  protège  plus  ; 
et  demandant  aux  ruines  de  leur  faire  une  der- 
nière défense,  ils  s'écrient  en  tombant  aux 
pieds  delà  victoire  :  «  Malheur  aux  vaincus.  >> 

Ah!  Messieurs,  qui  de  aous  reconnaissant 
dans  ces  paroles  comme  un  écho  de  notre 
histoire ,    ne   conçoit   même   au    sein   de   la 
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prospérité  présente  quelque  frayeur  secrète? 
Et  qu'ai-je  fait  autre  cliose  en  vous  disant  ces 
mots,  que  de  donner  une  voix  plus  distincte  au 
discours  inarticulé  que  vous  prononcez  en  vous? 
Soyez  attentifs  à  ^  otre  parole  intérieure,  bien 
autrement  puissante  })our  vous  persuader  que 
ce  discours  du  dehors.  Dans  ce  silence  avec  le- 
quel vous  m'écoutez,  je  crois  entendre  la  res- 
piration de  vos  âmes  :  Messieurs ,  vous  avez 
peur  de  quelque  cliose  ! . . .  Oui ,  au  milieu  des 
merveilles  de  votre  présent  et  des  promesses 
de  votre  avenir,  une  crainte  se  mêle  à  toutes 
vos  espérances ,  et  la  frayeur  est  au  fond  de 
vos  admirations.  Qu'est-ce  que  cela?  Quoi! 
vous  avez  peur!  et  de  quoi  donc?  Rien  dans 
le  présent  et  dans  le  passé  peut-il  vous  appa- 
raître plus  fort  que  notre  France  en  1 856  ? 
Vous  voici  deux  fois  triomphants ,  et  deux  fois 
glorieux  des  prodiges  de  la  paix  et  des  miracles 
de  la  guerre ,  entre  les  conquêtes  faites  par 
votre  épée  et  les  créations  faites  par 'votre  gé- 
nie ,  ayant  à  votre  gauche  la  ruine  de  Sébas- 
topol ,  et  à  votre  droite  l'Exposition  univer- 
selle ;  et  vous  avez  peur?  D'où  vient  dans 
cette  plénitude  des  ressources  cette  crainte  de 
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!a  ruine?  D'où  vient  dans  tous  les  enthou- 
siasmes du  Pro^'rès  tant  de  frayeurs  de  déca- 
dence? Ah!  vous  avez  compris  que  la  puis- 
sance matérielle  sans  la  force  morale  pour 
la  soutenir  n'est  (juo  la  j)rospérité  des  corps 
suspendue  sur  le  \i<le  des  âmes.  Le  besoin 
<le  vivre  et  l'instinct  de  la  conservation,  encore 
[)lus  forts  que  l'enthousiasme  du  Progrès, 
vous  crient  du  fond  de  Aous-mémes  comme 
du  fond  des  choses,  (juau jour  des  su[)rcmes 
dangers  rien  de  ce  qui  \ous  fascine  ne  pour- 
rait vous  sauver.  La  richesse  ne  \  o us  sauve- 
rait pas  ;  le  capital  ne  vous  sauverait  pas  ;  vos 
statistiques  ne  ^ous  sauveraient  pas  ;  vos  ex- 
positions ne  vous  sauveraient  pas  ;  en  un 
mot,  ^otre  Progrès  matériel  ne  \ous  sau\erait 
pas;  parce  que  rien  de  c€ qu'il  produit  ne\ous 
garantit  assez  contre  les  dangers  qu'il  amène; 
v\  ([M  en  brisant  par  sa  prépondérance  l'équi- 
libre des  forces  sociales,  il  s'arme  lui-même 
i'ontre  vous  de  la  })uissanee  (ju'il  déploie  au 
milieu  de  aous. 

Et  \oilà  que  j'ai  dit  où  conduit  Ihumanité 
l'exagération  du  Progrès  matériel  ;  abaisse- 
ment, endurcissement,  affaiblissement,  c'est-à^ 
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dire  décadence.  Donc,  Messieurs,  sans  rien  ré- 
pudier de  vos  léiiitinies  inventions,  sans  jeter 
Tanathème  à  ce  dé^  eloppement  matériel  sur  le- 
quel je  dirai  toute  la  pensée  du  christianisme 
et  tout  le  devoir  des  chrétiens;  laissez-moi  vous. 
crier  en  finissant  :  Gardez-vous  de  l'exagérer,, 
gardez-^  ous  de  donner  au  Progrès  inférieur  le 
rang  d'un  Progrès  supérieur  ;  gardez-vous  de- 
poursuivre  le  Progrès  de  la  matière  comme  le 
Progrès  de  l'homme.  Oui,  gardez-vous  de  cette 
erreur;  je  vous  le  demande  par  mon  amour 
pour  vous  ;  cette  erreur  est  de  celles  qui 
font  des  sociétés  les  plus  splendides,  des  Caby- 
lones  vouées  à  la  ruine  par  leur  propre  magni- 
ficence ;  elle  condanmerait  ])eut  -  être  notre 
prospérité  à  périr  comme  Balthazar  au  miliea 
de  son  ivresse,  la  coupe  d'or  à  la  main. 


CINQUIEME  COXFÉREXCE. 


GI^'QU]EME  CONFERENCE. 


LE   PROGRES   MATERIEL 

DEVANT  LE  CIIRISTI4MSME 


MONSEIGNEIR, 

Nous  avons  essayé  de  déterminer,  dans 
notre  dernière  Conférence,  quelle  est  dans 
l'ensemble  du  Progrès  humain  Ia^alelu•  rela- 
li^e  du  dé\eloi)pemeiit  matériel,  et  quelles 
sont  les  conséquences  réelles  de  son  exaspé- 
ration . 
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Le  développemeni  matériel  a  une  valeur 
dans  le  Progrès  humain,  parce  qu'il  a  une 
fonction;  cette  valeur  est  relative  à  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  des  facultés 
humaines  et  des  forces  sociales.  Mais  la  ma- 
tière dans  l'homme  n'est  ni  en  haut  ni  au 
miheu ,  elle  est  en  has  ;  le  Progrès  matériel  ne 
peut  donc,  sans  rompre  l'équilibre  humain  et 
l'équilibre  social,  dépasser  le  rang  d'un  Progrès 
inférieur.  Notre  siècle  manque  à  cette  grande 
loi  d'ordre ,  de  conservation  et  de  progrès  :  par 
ses  aspirations  les  plus  générales  et  par  son 
mouvement  le  plus  universel,  il  tend  à  élever 
le  Progrès  inférieur  au  rang  de  Progrès  supé- 
rieur ;  pour  les  multitudes  surtout  frappées 
des  merveilles  (|ui  éclatent  par  le  dehors ,  le 
développement  matériel  n'est  pas  seulement 
une  face  et  une  face  infime  du  Progrès,  c'est 
le  Progrès  lui-même.  Le  fait  contemporain 
contredit  l'ordre  de  la  nature  ;  le  mouvement 
du  siècle  ment  à  la  loi  des  choses,  il  exagère, 
c'est-à-dire  développe  outre  mesure  le  Progrès 
matériel. 

Or,  l'exagération  du  Progrès  matériel  pro- 
duit trois  vices  radicaux  qui  s'opposent  à  la 
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marclie  du  Proîri'ès,  et  ouvre  la  route  à  la 
décadence.  Elle  produit  l'abaissement  de  la 
pensée,  rendurcissouicnt  des  cœurs  et  l'afîai- 
blissement  des  \ol()utés;  elle  sup[)rinie  lente- 
ment, mais  infailliMement,  ces  trois  éléments 
de  toute  éducation  et  de  tout  viai  })roirrès  de 
l'humanité,  l'élévation,  l'expansion  et  la  force. 
Donc,  sous  peine  de  décadence  certaine,  et 
même  d'infaillible  ruine ,  le  développement 
matériel,  encore  qu'il  soit  lui-même  un  j)ro- 
iirès,  doit  garder  le  rauii;  hiérarchique  que  lui 
a  fait  la  Providence  dans  le  développement 
harmonieux  des  facultés  humaines  et  des 
forces  sociales;  et  ce  ranjî,  nous  l'aNons  rr- 
<'onnu,  c'est  le  dernier  rang.  En  assignant  au 
Progrès  matériel  ce  rang  inférieur  f(ue  la 
raison  fait  (lc\iner,  et  (]ue  la  nature  révèle, 
nous  ne  lui  faisons  aucune  injure;  on  n'ou- 
trage pas  plus  les  choses  que  l'on  n'outrage  les 
hommes  en  les  mettant  à  leur  place.  La  pré- 
tendue égnlité  de  la  nature  et  de  l'esprit  n'est 
(junn  rè^e  grossier,  où  la  nature  et  la  raison 
sont  insultées  encore  plus  que  la  foi  ;  rêve 
<renfant  fait  par  un  siècle  caduc,  qui  ne  se 
réaliserait  pas ,  même  un   demi-siècle ,   sans 
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replonger  l'Europe  arrachée  au  mouvement 
du  M'ai  Progrès,  dans  l'humiliation  de  la 
barbarie. 

Bien  différente  est  la  pensée  du  christia- 
nisme et  l'ambition  des  chrétiens.  Le  christia- 
nisme qui  est,  par  essence,  ordre  et  harmonie, 
élè\e  à  leur  rang  toutes  les  supériorités  que 
Dieu  fait;  mais,  en  même  temps,  il  maintient 
à  leur  lieu  les  choses  inférieures  qui ,  })our 
n'être  pas  appelées  à  la  suprématie ,  n'en  ont 
pas  moins  dans  l'homme  et  dans  la  société  leur 
fonction  réelle  et  leur  valeur  relatif  e. 

Voilà  pourquoi.  Messieurs,  après  avoir,  à  la 
lumière  du  bon  sens  et  d'après  les  données  de 
la  nature,  déterminé  la  fonction  providentielle 
de  la  matière  dans  la  marche  du  Progrès 
humain,  je  veux  dire  aujourd'hui,  qu'elle  est, 
au  sujet  du  développement  matériel,  la  pensée 
du  christianisme,  et  quel  est,  sur  ce  point,  le 
devoir  des  chrétiens. 


I 

Quelle  est,  i)ar  ra})port  au  Progrès  matériel 
et  au  développement  de  l'industrie,  la  a  raie 
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pensée  du  cliristi.uiisme?  A  cette  question, 
que  ])ose  de  lui-même  le  mou^ement  contem- 
porain ,  le  christianisme  ré})ond  avec  cette 
impartialité  dé\ouée  et  cette  calme  justice  qui 
plane  inaltérable  au-dessus  des  passions  hu- 
maines. 11  dit.  sans  dédain  comme  sans  peur, 
ce  qu'il  a})prouve  et  ce  ([u'il  condamne,  ce 
qu'il  admet  et  ce  (ju'il  repousse  dans  ce  dé\e- 
loppement  de  la  matière,  qui  est  la  passion  de 
notre  temps. 

11  règne  ici,  dans  les  nudiitudes  ignorantes 
de  la  })ensée  chrétiemie,  un  inmicnse  préjugé  : 
préjugé  po})ulaire  (pie  pailage  axecle  peu[)le 
le  Aulgaire  des  savants,  et  que  les  ennemis 
du  christianisme  s'efforcent  d'accréditer  ponr 
le  mieux  dénoncer  au  siècle  connue  reimemi 
du  Progrès.  On  dit  :  m  Le  christianisme,  c'est 
la  glorification  de  l'esprit  et  la  réprobation  de 
la  matière;  le  christianisme,  c'est  l'exaltation 
de  l'ame  et  l'immiliation  du  corps;  pour  lui, 
la  chair  c'est  le  })éché,  la  nuitière  c'est  le  mal, 
et  le  Progrès  nuitériel  c'est  la  danmation  du 
genre  humain.  »  (îràce  à  la  tyrannie  du})réjugé, 
le  christianisme  d('\  ient ,  dans  la  j>ensée  géné- 
rale, je  ne  sais  (pu'l  nianiciiéisme  doctrinal  et 
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pratique  où  la  matière  est  anathématisée  par  le 
dogme,  et  le  Progrès  matériel  répromé  par  la 
morale:  et  le  catholicisme  spécialement,  re- 
gardé iwec  raison  comme  la  plus  haute  et  la  plus 
sévère  expression  du  christianisme,  est  dénoncé 
an  tribunal  du  siècle  comme  l'opposition  doc- 
trinale et  l'antagonisme  pratique  au  développe- 
ment de  l'industrie  et  an  Progrès  matériel. 
Pour  mieux  établir  cette  hostilité  chrétienne 
aux  tendances  contemporaines,  on  fait  remar- 
quer ,  aA  ec  une  prétention  d'exactitude  et 
d'impartialité  que  je  ne  discute  pas,  une  pré- 
pondérance fortement  accusée  du  Progrès 
matériel  dans  les  peuples  qui,  en  se  séparant 
du  catholicisme,  ont  diminué  en  eux-mêmes, 
dans  des  degrés  relatifs  à  leur  séparation  , 
l'influence  du  principe  chrétien;  d'où  l'on 
conclut  pratiquement  que  tout  ce  qui  veut  sin- 
cèrement le  Progrès  matériel  doit  faire  oppo- 
sition au  progrès  du  christianisme  et  spécia- 
lement du  catholicisme  ;  et  réciproquement, 
que  tout  ce  qui  est  sincèrement  chrétien  et 
catholique  est  l'ennemi  du  Progrès  matériel 
dans  la  mesure  même  de  son  christianisme. 
Messieurs,  est-il  vrai  que,  dans  les  sociétés 
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îiiodernes,  le  Progrès  matériel  soit,  comme  on 
le  suppose,  en  raison  inverse  de  leur  christia- 
'nisme?  Les  revues  du  monde  moderne,  les 
ooups  d'oeil  européens  sont,  sur  ce  sujet,  dune 
imerN eilleuse  facilité;  l'histoire  s'arrange  sur 
ce  point  au  gré  des  idées  préconçues ,  et  se 
place  sans  trop  de  peine  an  point  de  a  ne  des 
systèmes  construits  d'axance.  Il  serait  trop 
facile  de  donner  ici  à  nos  adx  ersaires ,  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  des  démentis  solennels. 
'Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  historique 
que  je  n'examine  pas,  et  que  chacun  peut 
résoudre  rien  qu'en  regardant  à  la  surface,  je 
pose  hardiment  la  thèse  sur  le  fond  même  des 
^^■hoses,  et  je  dis  de\ant  rautorité  qui  m'écoute: 
INon,  le  christianisme  n'est  pas  la  malédic- 
iftion  de  l'industrie  ;  non  .  le  christianisme  ne 
jette  pas  l'anathème  au  Progrès  matériel.  Le 
^christianisme,  qui  est  la  vérité  et  le  hien,  ne 
peut  réprouver  ce  qui,  bon  dans  sa  nature  et 
^rai  dans  son  principe,  peut  de  lui-même  pro- 
'duire  des  résultats  heureux.  Or,  définissez 
Tindustrie,  non  par  des  effets  accidentels  ou 
par  des  abus  extrinsèques,  mais  en  elle-même, 
wous  n'arrixerez  pas  à  y  trouver  le  mal. 

15 
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Qu'est-ce  que  l'iudustrie?  L'industrie,  dans 
sa  notion  la  plus  générale,  c'est  la  \ictoire  de 
l'intelligence  sur  la  matière  ;  c'est  le  triomphe 
de  notre  actiAité  libre  sur  la  fatalité  des  lois 
de  la  nature;  l'industrie,  c'est  l'homme  mettant 
par  son  génie  la  matière  à  son  service,  et  pre- 
nant une  possession  de  plus  en  plus  royale  de 
cet  empire  qu'il  tient  de  Dieu  lui-même. 
«  Dieu,  dit  l'Écriture,  lui  a  donné  la  puissance 
»  sur  toutes  les  choses  terrestres.  »  Dédit  illi 
potestatem  eoruni^  quœ  sunt  super  terrain  (ï). 
Lorsqu'il  ouvrit  devant  la  royauté  humaine 
ce  gTand  empire  de  la  nature,  ce  grand  do- 
maine de  la  terre,  Dieu  dit  :  «  Croissez  et  mul- 
»  tipliez-vous ,  remplissez  la  terre  et  sou- 
»  mettez-la,  régnez  sur  les  oiseaux  du  ciel, 
»  sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  les  ani- 
•  maux  de  la  terre .  »  Crescite,  et  multipUcamim  ^ 
et  replète  terram,  et  subjicite  eam;  et  domina- 
mini  piscibus  maris^  et  volatilibus  cœli.,  et  uui- 
versis  ammantibus ,  quœ  moventur  super  ter- 
ram   (2).    C'était    dire  à    notre   race   consti- 


(1)  Eccli.  XVII.  3. 

(2)  Gen.  i.  28. 
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tuée  souveraine  :  Allez,  et  faites  sentir  aux 
éléments,  à  la  nature,  à  la  civation  entière  le 
sceptre  souverain  de  la  domination  que  je  vous 
fais.  Vous  le  voyez,  l'honnne  tient  de  l'investi- 
ture de  Dieu  le  droit  de  dominer  la  nature  m;i- 
térielle ,  et  la  première  paLi;e  (pi'ouvre  à  a<»s 
reiiards  l'histoire  du  christianisme  ^(^ns  mon- 
tre lindnstric  naiss;i!it  près  du  h(M'ce;in  de 
l'honnne,  d'une  parole  de  Dieu. 

('onsacrée  dans  l'état  d'innocence  comme 
un  droit  et  connue  une  royauté  de  l'honnne  sur 
la  matière,  l'industrie,  après  la  chute,  est  ini- 
j)Osée  connue  un  devoir  et  comme  une  loi  de 
la  ^ie  humaine.  Avant  I;i  cluite,  la  nature 
nOpposail  à  la  liberté  de  Thonnue  (pie  la  fa- 
talité de  ses  lois;  aj)rès  la  chute,  elle  lui  op- 
pose rautai^onisme  de  ses  révoltes.  Lui,  sou- 
levé et  ré\olté  contre  Dieu  ,  sent  contre  lui- 
même  les  soulèvements  de  la  nature  et  les 
rébellions  de  la  matière.  Cet  empire,  (pie  Dieu 
lui  fit  dans  rinnocence  ,  facile  et  béatilîjpie 
comme  Ion!  ee(pii  lonchail  àllionnue,  il  fau- 
dra (pTil  le  défende  à  force  de  travail  et  de 
douleur.  La  terre,  cpii  lui  ouM-ait  son  sein 
libéral,  se  couM'ira    sous  la  malédiction    de 
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ronces  et  d'épines.  Spinas  et  tribulos  grrminabit 
tibi  (1).  Telle  est  la  malédiction  qui  tombe  sur  la 
terre:  maledkta  terra;  l'homme  ne  la  domptera 
plus  qu'en  déchirant  ses  propres  mains,  et  il 
n'en  arrachera  son  pain  de  chaque  jour  qu'à 
la  condition  de  l'arroser  de  ses  sueurs.  In  su- 
dore  vidtùs  tui  vesceris  jmnc  (2). 

Ainsi  naquit  l'industrie  humaine ,  et  spé- 
cialement cette  industrie  trop  méprisée  de  nos 
jours,  l'industrie  nourricière  de  l'humanité, 
qui  ouvre  la  terre  d'un  sillon  douloureux,  et 
seconde  par  le  travail  de  l'homme  la  fécondité 
de  la  nature.  Ce  privilège  donné  à  l'homme, 
est  devenu  la  loi  de  sa  vie  ;  le  droit  à  l'indus- 
trie est  devenu  l'obligation  du  travail.  Le 
christianisme,  bien  loin  de  faire  obstacle  à 
l'exercice  de  ce  droit  et  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir ,  lève  sur  notre  tête  le  vrai  dra- 
peau de  l'industrie  ;  et  dénonçant  l'oisiveté 
comme  la  mère  des  v  ices ,  la  dégradation  de 
l'homme,  et  la  ruine  des  sociétés ,  il  dit  à 
l'homme  :  «  Travaille  aujourd'hui  et  travaille 


(1)  Gen.  m.  18. 

(2)  Gen.  m.  19. 
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demain  ;  brise  par  ta  liberté  le  despotisme  de 
la  matière  ;  domph'  j)ar  Ion  acti^iîé  laborieuse 
les  révoltes  de  la  nature,  et  étends  de  conquête 
en  conquj'te  cette  royauté  dont  tu  puises  le  droit 
dans  une  bénédiction  de  Dieu,  et  dont  tu  f;ardes 
encore  le  mandat  obUgatoire  jusque  sousl'ana- 
tlième  tombé  sur  ta  révolte.  » 

Tel  est,  Messieurs,  le  droit,  telle  est  la  loi 
de  notre  humanité,  proclamée  et  imposée  par 
le  chi'istianismc  lui-même.  Et  dès  lors,  je  le 
demande,  comment  le  christianisme  ferait-il  à 
l'industrie,  proclamée  par  lui-même  comme  le 
droit  et  la  vocation  de  l'humanité,  une  opposi- 
tion doctrinale  et  un  antagonisme  systéma- 
ti(pie  ?  dette  opposition  doctrinale  est  démentie 
j>ar  la  doctrine  ;  cet  antagonisme  le  christia- 
nisme le  désavoue  et  le  repousse.  Non,  Mes- 
sieurs, mille  fois  non,  dans  la  pensée  du  chris- 
tianisme, l'industrie  n'est  j)as  le  mal  qu'il  dé- 
fend, c'est  le  bien  qu'il  approuve.  L'industrie, 
c'est  le  travail  fécondant  la  nature,  et  multi- 
pliant avec  Dieu  ce  festin  de  la  création  où  la 
Provi<lence  convie  tout  ce  qui  a  faim;  elle 
atteste  tout  à  la  fois  et  la  munificence  de 
Dieu,  et  l'énergie  de  l'homme  ;  elle  marque  du 
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signe  de  notre  royauté  et  du  vestige  de  notre 
douleur  ces  produits  de  la  nature  que  TÉcri- 
ture  nomme  des  biens,  et  que  l'homme  lègue 
à  sa  postérité  comme  une  bénédiction  de  Dieu 
et  un  fruit  de  son  travail. 

Donc,  loin  de  nous  le  manichéisme  qui 
maudit  la  nature,  et  jette  à  la  matière  desana- 
thèmes  que  le  christianisme  ne  connaît  pas. 
Sans  doute,  le  christianisme  n'a  pas  pour  but 
direct  de  nous  assurer  dans  le  temps  l'empire 
de  la  matière  -,  mais,  loin  de  maudire  vos  con- 
quêtes, il  applaudit  à  vos  triomphes  ;  et  vous 
encourageant  avec  Dieu  à  prendre  de  la  terre 
une  possession  de  plus  en  plus  souveraine,  il 
A  ous  dit  en  regardant  le  ciel  : 

«  Allez,  et  poursuivant  sur  la  matière  la 
marche  de  vos  conquêtes  progressives,  laites 
de  chaque  triomphe  un  degré  pour  monter  à 
un  triomphe  encore  plus  grand. 

»  Allez ,  resserrez  chaque  jour  devant  l'em- 
pire croissant  de  votre  liberté ,  l'empire  des 
lois  fatales  ;  et  par  la  puissance  d'une  indus- 
trie de  plus  en  plus  maîtresse  dans  son  do- 
maine, ordonnez  à  la  nature  de  dompter  la 
nature. 
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!)  Allez,  et  si  ^ous  le  ]>ouvez,  pur  léneriiie 
du  travail,  contraiiiiiez  la  terre  à  vous  révé- 
ler de  plus  en  plus  les  mystères  de  sa  fécon- 
dité ;  et  que  les  merveilles  de  la  nature  se 
multij)lient  par  les  miracles  du  génie. 

»  Allez,  demandez  aux  éléments  de  vous  don- 
ner des  ailes  ponr  voler  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre;  et  comme  un  maître  visite  en  une 
heure  le  domaine  paternel,  portés  sur  les  ailes 
du  feu  et  le  souffle  de  la  vapeur,  allez  visi- 
ter en  un  jour  l'empire  de  l'humanité. 

I)  Allez, plus  loinporter  votre  scepti'e  souve- 
rain :  par  delà  la  terre  votre  empire  s'étend  en- 
core ;  la  mer  aussi  \ous  appartient;  sous  la 
ij;arde  de  Dieu,  et  armés  de  la  force  (pie  hii- 
méme  vous  fit,  allez  dominer  les  vagues,  et  à 
travers  les  abîmes  forcez  les  mondes  à  se  ten- 
dre la  main. 

)»  Allez,  faites-vous  d'autres  navires  encore 
plus  hardis  :  cpie  Aotre  })uissance  se  promène 
<lans  cet  océan  de  lair;  et  que  les  oiseaux  du 
ciel,  éloimés  de  \oir  passer  au-dessus  deux 
votre  génie  porté  par  les  forces  de  la  nature, 
reconnaissent  à  la  sublimité  de  vos  ascensions, 
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et  à  rimpétiiosité  de  votre  vol  le  Aéritahle  roi 
des  airs. 

»  Allez,  et  comme  l'écuyer  dompte  un  cour- 
sier frémissant,  domptez  la  foudre  qui  gronde,, 
et  ordonnez-lui  de  faire  tomber  à  vos  pieds  sa 
colère  inoffensive  et  sa  puissance  respectueuse. 

»  Allez,  faites  tout  cela;  moi,  le  christia- 
nisme, interprète  infaillibledes  volontés  divines, 
Je  ne  maudis  pas  vos  conquêtes,  je  les  bénis  ; 
je  sais  que  dans  le  plan  de  la  Providence  ces  in- 
ventions de  l'homme  et  ces  conquêtes  de  la 
liberté  doivent  ser^  ir  à  la  glorification  de  Dieu 
et  au  triomphe  de  la  vérité.  » 

Ainsi  dit  le  catholicisme,  Messieurs,  dénoncé 
devant  vous  comme  un  ennemi  de  vos  Progrès. 
Mais  en  vous  disant  :  «Allez,»  il  vous  dit  aussi  : 
«  Prenez  garde  !  »  En  vous  disant  :  «  J'ap- 
»  prouve,  »  il  vous  dit  aussi  :  «  Je  blâme  ;  »  en. 
vous  disant  :  «  Je  veux,  »  il  dit  aussi  :  «  Je  ne 
»  veux  pas.  »  Comment  subsistent  ensemble 
ce  oui  et  ce  non^  ce  suffrage  et  ce  blâme,  cette- 
approbation  et  cette  réprobation?  Messieurs, 
sans  contradiction  aucune  :  le  christianisme 
veut  la  chose  en  réprouvant  l'abus  ;  il  vous  dit  : 
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«Allez  au  Proiirès,  mais  prenez  garde  à  la  dé- 
cadence :  .I'ap|)ron\e  la  conquête  de  riiomnie 
sur  la  matière  ;  je  blâme  le  règne  de  la  matière- 
sur  l'homme.  Je  A  eux  le  Progrès  matériel  aNCc 
son  rang  et  son  importance  hiérarchi(|ue  :  je  ne 
le  ^euxpas  brisant  par  son  exagération  l'écpii- 
libre  des  choses.  »  Trois  mots,  vous  résument 
ici  toute  la  pensée  du  christianisme.  Il  ^eut  le 
Progrès  matériel  conmie  un  moyen .  il  ne  lè- 
vent pas  comme  un  but;  il  ^eut  la  matière 
esclave,  il  ne  la  \cn{  ])as  souveraine;  il 
veut  le  dé\elop})ement  de  la  matière  comme 
(me  condition  normale  de  la  vie,  il  ne  le 
veut  pas  comme  une  ambition  sou\eraine  de 
la  vie.  La  possession  de  l'incréé,  comme  but  ; 
la  possession  du  créé,  comme  moven  ;  devant 
riionmie  ,  et  au-dessus  de  lui .  Dieu  se  posant 
comme  le  ternu^  ;  au-dess((iis  de  lui.  la  ei-éatiitu 
matérielle  donnée  à  I  homme  comme  mo\  eu  de 
s'élever  à  Dieu  ;  et  au  milieu,  l'homme  lui- 
même,  emportant  a\ee  lui  la  nature  uuielle  à 
la  glorification  de  Dieu  ;  \oilà  l'iu-dre,  tel  que 
le  proclame  et  tel  (jue  le  défendra  jusqu  à  la 
fin,  avec  la  raison  philosophique,  la  pi-édiea- 
tion  chrétienne. 


"238  CINQUIÈME   CÛNFKUENCE. 

Un  jour,  un  homme  se  pré})arait  ù  un  grand 
■dessein  ;  seul  à  seul  a^  ee  Dieu,  face  à  face 
avec  la  création  entière,  l'œil  fixé  sur  la  des- 
tinée comme  sur  le  pôle  de  toute  sa  \ie,  il  écri- 
Yait  dans  un  petit  livre,  depuis  de\  enu  fameux, 
cpielques  mots  qui  résument  cette  grande  phi- 
losophie du  christianisme,  sur  le  rôle  de  la 
matière  dans  la  destinée  de  l'homme  et  de  la 
société.  Écoutez  :  «  L'homme  a  été  créé  pour 
»  cette  fin,  c'est-à-dire  pour  louei'  Dieu,  le  res- 
»  pecter,  le  servir,  et  par  ce  moyen  arriver  au 
»  salut.  Tous  les  autres  êtres  répandus  sur  la 
»  terre  ont  été  créés  pour  l'honnne  lui-même; 
»  et  leur  destination  est  de  l'aidera  atteindre  la 
»  fin  dernière  de  sa  création.  D'où  il  résulte 
))  que  l'homme  doit  en  user  ou  s'en  ahstenir , 
»  selon  qu'ils  sont,  })ar  rapport  à  sa  destinée, 
»  des  moyens  ou  des  obstacles.  »  Undè  sequi- 
lur  utemlum  illis  ,  vri  ahstincndiim  ^  quatcnus 
ad  prosecHtionem  finis  irl  confcrunt ,  vel  oh- 
sunl  (1). 

Certes ,  ces  paroles  sont  bien  simples  ; 
il  ne  se  peut  rien  dire,   ce  semble,  de  plus 

(1)  Exerc.  spir.  S.  Ignalii  (Fundamenlum). 
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vulgaire,  et  ce  n'est  pas  un  philosophe  a\i(le 
de  renommée  qui  songerait  à  se  faire  avec 
si  peu  de  chose  une  domination  sur  les  in- 
telligences. Ce})endant ,  il  n'y  a  pas  sur  la 
destinée  de  l'homme  et  de  la  création,  de  phi- 
losophie plus  }>rofonde;  ces  paroles  si  simples 
résument  toute  la  doctrine.  Cet  homme,  en 
écrivant  ces  paroles,  faisait  une  <-hose  plus 
grande  qu'il  ne  songeait  peut-être  :  il  assignait 
à  la  matière,  dans  l'économie  de  la  création, 
avec  sa  valeur  hiérarchique,  sa  vocation  pro- 
videntielle ;  et  dans  ces  quelques  mots  gravés 
au  frontispice  de  son  livre,  il  donnait  tout  à  la 
fois  la  formule  de  la  perfection  huniaiiic,  et 
le  secret  de  Tordre  social. 

Messieurs,  vous  voudriez  peut-être  savoir 
quel  est  cet  homme  qui  \ous  a  légué  en  si 
peu  de  mots  une  philosophie  si  complète  de 
Ihomme  et  de  la  société  ?  Cette  fois  la  leçon 
vous  vient  d'où  vous  ne  l'attendiez  pas.  ^  ous 
ne  demandez  pas  à  un  fils  de  voiler  de\ant 
^ous  le  visage  de  son  père  ;  vous  avez  entendu 
Ignace  de  Loyola  ! . . .  Ignace  de  Loyola,  ouvrant 
par  ces  paroles  grandes  et  simj)les  la  carrière 
virile  de  ses  Exercices;  philosophie  pratique 
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qui  fait  de  vrais  sages,  gymnastique  spirituelle 
qui  fait  les  âmes  fortes  ;  dont  vous  avez 
entendu  assez  de  travestissements  impies,  pour 
que  vous  me  j)ardonniez  de  vous  en  avoir  dit 
ici  la  pensée  fondamentale. 

La  matière  soumise  à  l'homme,  l'homme 
soumis  à  Dieu,  et  la  matière  avec  l'homme  et 
par  l'homme  concourant  à  la  glorification  de 
Dieu,  fm  suprême  de  toute  création  divine  : 
voilà.  Messieurs,  l'attitude  qu'Ignace  de  Loyola 
conseille  à  l'homme  de  prendre  devant  la  ma- 
tière mise  en  face  de  la  destinée.  En  don- 
nant à  l'homme  qu'il  veut  initier  à  la  sagesse 
pratique  cette  attitude  royale  et  soumise, 
le  saint  est  tout  ensemhle  l'interprète  de  la 
sagesse  humaine  et  l'interprète  de  la  sagesse 
chrétienne.  Spiritualisme  le  plus  pur,  le  plus 
austère  et  le  plus  divinement  modéré  qu'on 
ait  jamais  enseigné  aux  hommes,  le  christia- 
nisme, d'accord  avec  le  hon  sens  des  peuples, 
A  ous  crie  par  toute  sa  doctrine  et  par  toute  sa 
morale  :  «  0  rois  de  la  création,  ô  souverains 
de  la  matière,  reconnaissez,  avec  la  dignité 
que  je  vous  fais,  le  devoir  que  je  vous  impose. 
La  matière  est  une  esclave,   elle  ne  doit  que 
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VOUS  olK'ir.  Si  aous  renversez  par  lu  i'olie  <lo 
\os  pensées  l'ordre  que  Dieu  îi  fondé  sur  la 
sagesse   de   ses   décrets  ;    si  ^ous  mettez   la 
servante  à  la  place  de  la  sou\eraine;  si,  al)di- 
<]uant  volontairement  la  royauté  que  nous  tenez 
de  Dieu,  vous  jetez  aux  orgies  de  la  matière  le 
sceptre   de   l'esprit,  je  \ous  déclare   déchus 
de   Notre    rang    et    de  \otre    souveraineté; 
si,   à  force  d'agrandir  au  milieu  de   vous  la 
fonction  de  la  matière,  vous  arriNCz  à  lui  faire 
une  domination  qui  vous  dégrade;  au  nom  de 
Dieu  je  nous  condanme  ;  et  si  c'était  là  le  der- 
nier mot  de  ce  que  vous  nonnnez  le  Progrès 
matériel  ;  lidèle  aux  traditions  de  mon  Calvaire 
t'I   à  mon   enseignement  de  dix-huit   siècles, 
moi   le  christianisme,   tel  aujourd'hui  {\uo  je 
fus  en  tout  temj)s,  je  vous  crierais,  en  regar- 
dant le  ciel  et  l'éternité  :  Anathème  au  Progrès 
matériel.  Je  n'accei)te  pas  plus  dans  la  société 
la  souNcraineté  de  la  matière,  que  je  n'accepte 
dans   l'honnne  la  souNcraineté  du  corps.  Je 
suis  la  sainteté,  je  condamne,  je  flétris,  je 
repousse  la  déhanche  sociale,  comme  je  re- 
pousse, je  condanme  et  je  flétris  la  déhanche 
individuelle.  Or,  dans  les  sociétés  conmie  dans 
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les  hommes,  la  débauche,  la  suprême  débau- 
che, ne  l'oubliez  jamais,  c'est  le  règne  de  la 
matière  sur  l'esprit,  c'est  le  despotisme  de  vos 
corps  imposé  à  la  majesté  de  \os  âmes  !  Donc, 
rois  et  vassaux  tout  ensemble,  rois  devant  la 
matière,  et  vassaux  devant  Dieu,  gardez  à  la 
fois  Aotre  servage  et  votre  royauté;  obéissez  à 
Dieu  en  commandant  à  la  terre  ;  contraignez 
la  matière  de  servir  vos  besoins  ;  mais  ne  per- 
mettez jamais  qu'outre})assant  ses  droits  et 
exagérant  sa  puissance,  la  matière  se  fasse  au 
milieu  de  vous  un  empire  usurpé  qui  détrône 
dans  l'humanité  la  royauté  de  l'esprit.  » 

Ainsi  parle  le  christianisme  descendu  du 
ciel  et  parti  du  Calvaire.  Relevant  à  leur  légi- 
time hauteur  les  aspirations  sans  bornes  que 
vous  laissez  trop  facilement  retomber  sur  la 
matière,  il  vous  crie  depuis  dix-huit  siècles, 
par  la  voix  de  son  fondateur  :  «  Cherchez 
»  d'abord  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tous 
»  ces  autres  biens  vous  seront  donnés  par  sur- 
»  croît.  »  Qiiœritrpn'mhm  regnumDcietjustidam 
cjuSj,  et  hœc  omnia  adjicienlur  vobis  (1).  Parole 

(1)  Mallh.  VI.  33. 
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la  plus  sociale  (jiii  ail  jamais  v[v  dite,  et  que 
les  peuj)lrs  ii"(Hil)li('roiil  jamais  saus  rouler- 
A  ers  des  eataslro[)lies  qui  nioutrerout  dans  uue 
elarté  fuuèhi-e,  ce  (|ue  c'est  que  de  cherclier  le 
boulieur  dans  le  désordre,  et  la  i)rospérité  loin 
de  Dieu  et  de  sa  justice. 

A  (tilà,  Messieurs,  sur  le  rôle  de  la  matière 
dans  la  destinée  humaine,  la  jurande  et  immor- 
telle philosophie  du  christianisme,  ^'oilà,  de- 
vant le  dcveloppement  matériel,  son  approba- 
tion et  sa  réprobation,  ses  synq)atliies  et  ses  ré- 
pulsions, ses  sufïi'aijes  et  ses  anathèmes.  (le 
qu'il  ai»proii\e  et  ce  (piil  ap[)landit,  c'est  la 
matière  moyen,  la  uialièi-e  instnuueiit.  la  ni.i- 
tière  esela\e,  la  malien'  au  dernier  rani;;.  Ce 
qu'il  condanmeet  ce  qu'il  repousse,  c'est  la  ma- 
tière de\enue  uue  lin,  une  souveraine  et  une  am- 
bition princi])ale  de  la  ^ie. Est-ce  clair,  Mes- 
sieurs, est-ce  assez  clair?  Je  ne  [>uis  vous  l'aire 
que  des  discours,  je  voudrais  vous  l'aire  des  li- 
vres, tant  j'ai  })eur  qu'après  avoir  entendu, 
Aous  n'ayez  j)as  encore  assez  conq)ris,  sur  ce 
point  i'ondamental,  la  vraie  pensée  du  christia- 
nisme. 

Eh  bien  ,  ce  que  le  christianisme  appnune,. 
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nous  rapproiivons  ;  ce  qu'il  condamne,  nous 
le  condamnons  ;  ce  qu'il  appuie  de  ses  suffrages, 
nous  le  couvrons  de  nos  applaudissements  ;  ce 
qu'il  frappe  de  ses  anathèmes,  nous  le  frap- 
pons de  nos  réprobations.  C'est  applaudir  à 
Yos  progrès,  c'est  réprouver  vos  décadences. 
Et  dès  lors,  laissez-moi  vous  demander  avec 
une  sincérité  de  conviction  et  d'amour  dont  je 
voudrais  mettre  dans  mes  accents  le  sympathi- 
que témoignage  ;  que  nous  reprochez-vous? que 
nous  demandez-vous,  à  nous  chrétiens,  à  nous 
surtout  catholiques?  que  nous  reprochez-vous? 
quoi  ?  d'infliger  à  la  chair  des  flétrissures  im- 
méritées? d'ordonner  à  la  matière  de  déposer 
devant  l'esprit  ses  titres  de  noblesse?  C'est 
nous  reprocher  de  sauvegarder  votre  dignité, 
votre  grandeur,  votre  force,  votre  progrès, 
votre  vie  elle-même.  Jamais,  pour  vous  plaire, 
nous  n'abdiquerons,  avec  l'austérité  du  spiri- 
tualisme chrétien,  la  seule  doctrine  capable  de 
vous  élever,  de  vous  défendre  et  de  vous  sau- 
ver. Que  nous  demandez-vous?  de  poursuivre 
le  Progrès  matériel  comme  une  fm  et  une  sou- 
veraineté suprême  ?  C'est  nous  demander  votre 
propre   ruine.    Jamais ,   pour  conquérir  une 
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j.opiil.-ilitr  (11111  jour,  nous  no  consenti- 
l'ons  à  (louiicr  iiotiv  l'oiicoiirs  à  imc  fiTOur 
aiilisdciak;  qui  sutTiraif  à  vous  perdre.  De- 
mandez-nous, au  dé^elop|)elnent  du  Progrès 
matériel,  une  coopération  rompatihie  a\ec  I.i 
(liii'uité  de  vos  Ames  et  le  salul  des  sociétés; 
demandez-nous  des  efforts  courajieux  pour  no 
complir  ensenihlc.  rliaciiii  dans  sa  mesure  et 
cliaciin  à  son  posle.  ce  (pie  je  nous  ai  uinnlr»- 
comme  le  gi'aud  idéal  du  [)roii;rès  véritalde. 
r'est-à-dire  le  l^roiirès  matériel.  sui\aut  dans 
son  infériorité  resjiectueuse  le  Projirès  des 
esprits  et  des  Ames;  et  nous  Aoici  :  nous  \oici 
prêt  à  domier  à  loiil  ce  fjiii  est  léiiitime.  salu- 
taire (M  \rainienl  j)rojiressif .  un  roii(<iurs  ln\a! 
i'\  une  coopération  erticace.  Vous  ne  crai- 
u'uoz  pas  de  jui;er,  a\ec  des  pensées  et  des 
systèmes  qui  n'étaient  ))as  liier.  une  insti- 
tution (pii ,  depuis  Itientot  dcu,\  mille  ans, 
réj)ond,  sans  y  avoir  jamais  failli,  à  tous  les 
besoins  de  l'humanité;  une  lois,  enfin,  ap- 
prenez à  nous  coimaître  ;  sachez  ce  que  nous 
pensons,  et  sachez  ce  ([ue  nous  voulons  ;  con- 
naissez notre  doctrine,  et  comprenez  notre  de- 
voir; je  \eu\  \ous  montrer  l'un   et  l'autre; 

16 


216  CINQUIÈME    COXFlillENCE. 

et ,  après  avoir  dit  sur  le  Progrès  matériel  et 
la  marche  de  l'industrie  la  a  raie  pensée  du 
eliristianisme,  je  dirai,  avec  la  même  franchise 
dévouée,  quelle  est  sur  ce  point  la  position 
que  doivent  prendre  les  ciirétiens  et  la  vocation 
que  leur  fait  la  Providence. 


II. 


Appuyé  sur  la  terre  ferme  de  la  vérité  que 
nous  venons  d'établir,  il  nous  est  facile  de  con- 
clure de  la  pensée  chrétienne  à  l'action  chré- 
tienne, et  de  dire  ouvertement  quelle  doit  être, 
vis-à-vis  du  mouvement  industriel  et  du  Pro- 
grès matériel,  la  véritable  attitude  du  monde 
catholique.  11  ne  se  peut,  à  l'heure  qu'il  est, 
porter  devant  vous  de  parole  plus  actuelle  et 
tout  à  la  fois  j)lus  pleine  d'a^ellir. 

Pour  bien  entendre  ici  la  mission  contempo- 
raine que  Dieu  fait  aux  chrétiens,  il  faut  tout 
d'abord  reconnaître  la  i)lace  que  l'industrie  a 
prise  dans  notre  société ,  et  la  puissance 
qu'elle  fait  à  ceux  qui  ont  sous  leur  main  ce 
fijrand  levier  du  monde  moderne. 
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La  domination  de  l'industrie  dans  les  sociétés 
modernes,  est  un  l'ail  (jni  écliappe  comme  le  so- 
leil à  la  discussion.  I.'industrieest  deAantAous: 
elle  se  Icac  à  l'oriont,  elle  se  lè^e  à  l'occident, 
elle  se  lève  au  midi,  elle  se  lè\e  an  septentrion  ; 
elle  se  lève,  connne  toute  crrande  ])nissance, 
fière  et  dominalricc.  nioiilrant  dans  ses  mains 
les  iiisirunients  de  ractixilé  humaine;  elle 
étale,  inec  une  magnificence  et  un  oreueil 
qu'on  ne  lui  coimaissait  pas,  les  miracles  de  son 
génie ,  et  elle  dit  aux  peuples  qui  la  regardent  : 
«  Me  voici.  Je  suis  la  reine  du  monde,  les  peu- 
ples sont  à  moi.  »)  Je  laisse  aux  hommes  spé- 
ciaux de  déterminer  dans  un  calcul  exact  les 
Progrès  de  l'industrie  ;  à  d'autres,  d'emhrasser 
les  proportions  et  de  mesurer  la  puissance  de  ce 
géant  delà  force  matérielle.  Ce  qui  me  préoccupe 
surtout,  en  présence  de  l'industrie  moderne,  ce 
n'est  pas  sa  puissance  matérielle,  c'est  l'éten- 
due de  son  influence  morale  et  de  sa  portée 
sociale. 

L'industrie,  en  effet,  si  })uissante  sur  les 
corps,  a  sur  les  urnes,  et  sur  la  société  même, 
une  puissance  plus  grande  encore  :  elle  pro- 
page des  idées  et  forme  des  mœurs  encore  plus 
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qu'elle  ii'élaliore  «les  produits  el  ne  crée  des 
inventions.  Tout  i^rand  industriel,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  est,  par  la  forée  des  choses, 
un  dominateur;  il  est  roi  dans  l'atelier,  et, 
mieux  que  sa  fortune ,  sa  pensée  y  rétine 
en  souveraine.  L'atelier  ou  l'usine  est  pour 
lui  un  empire  où  un  peuple  marche  sous  l'idée 
qui  l'inspire  et  le  gouverne  lui-même.  Et, 
de  nos  jours ,  l'apostolat  le  plus  efficace ,  si 
vous  voulez  savoir  où  il  se  trouve,  je  vais  vous 
le  dire  :  il  n'est  pas  au  forum ,  il  n'est  pas 
dans  les  académies ,  il  n'est  pas  dans  les 
temples.  Où  est-il  donc  ?  Il  est  au  fond  de  l'ate- 
îier,  où  le  maître  est  tout  à  la  fois  le  roi,  le  prêtre 
le  professeur  et  le  prédicateur  de  l'ouvrier. 
De  là ,  dans  l'industrie ,  une  influence  Tuorale 
dont  l'avenir  seul  pourra  nous  dire  le  résultat 
social.  Les  populations  ouvrières,  corps  et 
âme ,  sont  sous  sa  main  ;  et ,  mieux  que  tous 
les  princes,  elle  fait  à  son  effigie  tout  ce  qui  re- 
lève de  ses  lois.  Elle  tient  les  âmes  captives 
dans  la  servitude  des  corps  ;  elle  se  les  attache 
par  des  liens  de  fer  que  ses  esclaves  rongent 
quelquefois,  mais  qu'ils  ne  rompraient  pas  sans 
mourir.   Ces    populations  reçoivent  ainsi   des 
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iii'ands  maîtres  de  l'industrie,  une  iidliieiice  mo- 
rale cl  laquelle  leurs  âmes  nepeu\ent  pas  plus 
se  soustraire,  que  leur  poitrine  ne  se  dérobe  à 
l'atmosphère  qu'elles  respirent  dans  les  usines 
et  les  souterrains,  où  l'industrie  tient  leur 
corps  courbé  sur  la  matière. 

Déjà  si  puissante  au  dedans  par  le  fait  de  la 
production ,  l'industrie  ne  l'est  pas  moins  au 
dehors  par  le  fait  de  l'exportation.  Les  na\ires 
([u'elle  charii:e  de  sa  surabondance  pour  de 
lointains  ri\aiies  ne  portent  pas  seulement  dans 
leurs  lianes  les  produits  de  la  matière;  ils 
portent  les  idées  dans  l'àme  de  leurs  pilotes. 
Et  ce  fait,  de  «os  jours  déjà  si  gigantesque,  ^a 
prendre,  par  l'importance  croissante  des  rela- 
tions maritimes,  des  proportions  plus  f^a'andes 
enc(»re.  Est-ce  que  a ous  ne  Noyez  pas  comme 
de  tous  côtés  l'influence  a^ec  la  richesse  dé- 
borde sur  les  ri\aiîcs?  Est-ce  (pie  nous  ne 
comi)renez  pas.  au  mou\ement  qui  s'accomplit 
dans  les  choses,  que  la  mer,  devenant  de  plus 
en  plus  la  demeure  de  l'honnne,  devient  de 
jour  en  jour  le  théâtre  où  doiNcnt  se  décider 
les  destinées  du  monde?  Vos  na^ires  sont  des 
cités  llottantes  ([ui  Nont,  poussées  par  votre 
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souffle,  porter  sous  tous  les  cieux  la  ^ie  ou  la 
mort,  le  bieu  ou  le  mal,  la  vérité  ou  l'erreur. 
Vos  marchands  deviennent  des  conquérants, 
A  os  conquérants  des  apôtres  ;  et  leurs  paroles 
encore  plus  que  leurs  canons ,  leurs  idées 
encore  plus  que  leurs  richesses,  leurs  mœurs 
encore  plus  que  leurs  \ictoires,  vont  se  faire 
sur  tous  les  rivages  une  influence  décisive, 
dont  l'industrie  est  par -dessus  tout  l'instru- 
ment, le  moyen  et  l'impulsion. 

C'est  la  marche  du  monde  moderne.  Où 
doit-elle  aboutir?  .Je  l'iiïnore.  Dieu,  qui  con- 
voque tous  les  temps  sous  son  regard  éternel 
et  coordonne  toutes  les  agitations  des  peuples 
par  rapport  à  l'éternité  de  ses  desseins.  Dieu 
seul  "\oit  l'avenir;  seul  il  sait  où  nous  conduit 
ce  mouvement  })rodigieux.  Mais,  selon  toute 
humaine  pré^ision,  il  amènera  un  résultat  im- 
mense, parce  qu'il  est  un  ressort  immense; 
s'il  n'amène  les  grands  triomphes  de  la  vé^ 
rite,  il  doit  amener  infailliblement  les  grandes 
catastrophes  de  la  société.  Voilà  le  fait  qu'il 
fallait  constater  d'abord,  le  voilà  avec  ses  pro- 
portions matérielles,  son  influence  morale  et  sa 
portée  sociale. 
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De\ant  ce  fait  (jui  s'impose  à  nous  a^ec  une 
importance  et  une  <ira\ité  que  l'aAeugiement 
\olontaiie  pourrait   seul  méconnaître,  je  dis 
(|uil  y  a  [jour  les  chrétiens  une  position  à  pren- 
dre, undeAoirà  accomplir.  Les  a  rais  chrétiens, 
aujourd'hui  comme    toujours,  composent  la 
première  aristocratie  de  Ihumanité  ;  ils  sont 
le  sel  de  la  terre,  ils  sont  les  conservateurs  et 
les  défenseurs  du  monde;  eux  seuls  peuvent 
nous  sau\er.  Pour  donner  la  Aie,  il  faut  a\ou- 
la  \ie;  et  le  Christ  seul  peut  dire  a\ec  tous  les 
chrétiens  dont  il  est  l'âme  :  «  -le  suis  la  Aie.  •> 
Ego  suin  vita.  Si  la  société  moderne,  comme 
j'en  garde  l'espoir,  doit  être  sauvée,  elle  sera 
sau\ée  par  les  chrétiens  ;  mais  à  une  condition, 
à  la  condition  qu'ils  sauront  reconnaître  fran- 
chement et  accepter  généreusement  la  position 
proAidentielle  que  Dieu  leur  a  faite   dans  ce 
mouvement   du   monde.    Jamais   le    christia- 
nisme n'est  demeuré  indiiYérent  aux  grandes 
préoccupations  qui  ont  ému  l'humanité.  Quand 
il  la  Noit  prise  d'une  passion,  etd'un  enthou- 
siasme, il  sedemandece  quilva  faire.  i)our  tour- 
ner au  bonheur  des  hommes  et  à  la  gloire  de 
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Dieu  cesiiiouNeiiients  |jleiiis  d'ardeur,  qui  eui- 
l'ortent  les  génératious. 

Eh  ]>ieij,  Messieurs,  voici  deNaut  nous  un 
iiiouvemeut  tel  que  peut-être  les  siècles  n'eu 
ont  jamais  \n  :  c'est  le  mouvemeut  qui  eui- 
porte  les  lionuues  à  la  couquéte  de  la  matière. 
Tandis  que  les  prudents  du  siècle  tournent  an 
profit  de  leur  égoïsme  ces  entraînements  coi  i- 
temporains.  le  monde  marclie;  il  marche  sans 
\(>îis,  malgré  nous,  contre  a ous  peut-être,  Aejs 
un  a\enir  qui  m'épouvante  ;  et  je  dis  que,  hiis- 
ser  passer  ce  mouvement  sans  |)rendi'e  vis-à- 
vis  de  lui  la  position  marquée  par  la  Pro^i- 
deijre  .  ce  serait  manquer  tout  à  la  fois  et  aux 
tiaditions  du  christianisme ,  et  ;ui  signal  des 
volontés  divines. 

Jusqu'ici  rien  que  d'évident;  cette  parole 
n'est  que  votre  verhe  intérieur  retentissant  au 
dehors,  et  ^ous  avez  tous  dit  :  Oui,  dcNant  ce 
grand  mouvement,  il  y  a  une  position  à  pren- 
dre. Mais  quelle  est  cette  position?  Messieurs, 
je  sens  ^otre  pensée  qui  me  pousse  à  la  ques- 
tion ardente.  Je  aous  obéis,  et  je  ne  reculerai 
pas  de>ant  la  nécessité  démon  sujet.  Je  n'aime 
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ni  les  termes  aml»ii;iis  ni  les  situations  tinii(.le.->  ; 
el.  quel  (|ue  ])uisse  être  sur  ce  point  le  préjui^é 
de  lojiinion,  je  \eu\  [)Oser  les  termes  et  délinir 
les  positions  a\ec  inie  netteté  sans  éqni\o(pie 
et  une  fermeté  sans  [xiir. 

I>e^ant  le  mouxenicnl  pr(»(liiiieu\  (|nr  je 
viens  de  sijinaler,  je  n  ima<iine  [)onr  nous. que 
trois  positions  possibles  entre  lesquelles  la  !*i-o- 
Nidenee  send)le  nous  sonnner  de  choisir  :  1  "a- 
gression  ,  ral)stenti()n  .  l'intei-Nention.  Laipu'lle 
iU's  ti'iiis  t'ant-il  clnHsii-? 

Kt  dahord.  p(»u\cz-\(uis .  de\e/.-\ous  pren- 
<lr(M  is-à-\is  du  inou\ement  industriel,  une  atti- 
tude hostile,  et  tra\aillerde  toutes  vos  forces  à 
le  faire rétrogiader?  Messieurs,  si  cedéAelnj»j)e- 
nientdela  matièreetcelle  marche  de  1  industrie, 
c'était  le  mal.  rien  (pie  le  mal.  je  xons  dirais  : 
Hommes  de  bien,  ([ni  (pie  \oiis  soyez.  le\e/.- 
\ous;  et  armés  de  }>ied  en  cap,  courez  par  tous 
les  chemins  ouAerts  à  l'attaque  du  mal  ;  jetons- 
nous  corps  et  ame  à  l'encontre  de  ce  tori'cnt  (pii 
em|)orteàl  alHme;ets'il  le  faut,  dans  notre  sim- 
plicité, mourons  pour  la  cause  du  hieii.  Mais, 
je  lai  dit  en  commençant,  et  il  faut  le  retlire 
encore,  afin  que  nos  paroles  «jardent  dans  vos 
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pensées  tout  leur  sens  ^é^ita])Ie  ,  l'industrie 
n'est  pas  le  mal.  Une  force  de  la  nature  substi- 
tuée au  jjras  de  ^ou^rier  pour  la  dompter  elle- 
même,  ce  n'est  pas  un  mal  ;  l'évocation,  par  le 
iT;énie,  d'un  nouveau  serviteur  de  l'homme,  du 
fond  de  cette  matière  créée  pour  son  service, 
ce  n'est  pas  le  mal;  la  diminution  delà  distance 
cpii  sépare  l'homme  de  l'homme,  et  l'accroisse-, 
ment  de  la  communication  entre  les  sociétés ,  ce 
n'est  pas  le  mal;  un  échange  plus  facile  et  plus 
fraternel  des  biens  tomliés'  pour  nous  tous  du 
sein  d'une  même  ])aternité ,  certes,  il  faut 
le  reconnaître ,  ce  n'est  ni  un  mal  pour 
riiomme,  ni  un  mal  pour  la  société,  ni  un  mal 
pour  la  rehgion,  ni  un  mal  pour  les  corj)s,  ni 
un  mal  pour  les  âmes.  Cette  puissance  de 
l'industrie  est  féconde  ;  et  retournée  vers  son 
Inrt,  elle  peut  fonctionner  pour  le  bonheur  de 
r humanité  et  pour  les  {riom})hes  de  la  vérité. 
Donc,  ce  mouvement  n'est  pas  de  ceux  contre 
lesquels  Dieu  nous  demande  une  attitude  hos- 
tile. La  barjjarie,  je  le  montrerai  plus  tard, 
peut  nous  venir  avec  cette  puissance  ;  mais 
cette  })uissance  n'est  pas  la  barbarie  elle- 
.même,  et  elle  ne  produit  de  sa  nature  ni  la 
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(lécadencp,  ni  !a  l'uine.  Dès  lors,  jwninjuoi  la 
poursuiM'e  el  la  traiter  en  ennemie  ? 

D'ailleurs,  vous  essaieriez  vainement  d'arrê- 
ter de  vos  mains  ce  cliar  roulant  du  proi»rès 
matériel  :  vos  mains  ne  l'arrêteraient  pas;  il 
vous  briserait  ])eut-être  sous  ses  roues  de  fer 
et  ses  essieux  dacier;  et  l'industrie,  qu'il  porte 
comme  une  souxeraine,  irritée  contre  le  diris- 
tianisme  de  l'opiuisition  des  chrétiens,  y  pui- 
serait des  colères  qu'elle  ne  dé})oserait  ])lns; 
et  se  tournaut  tout  eutière  contre  la  rcliiiion, 
mieux  que  le  fer  des  tyrans,  elle  la  tuerait 
peut-être  au  milieu  de  vous. 

Donc,  nous  ne  p(»ii\uns  ;i('cej)tor  coninio  un 
de\oir  une  attitude  hostile  à  l'industrie  mo- 
derne. \u  nom  de  Dieu,  je  ^ous  le  dis,  là 
n  est  pas  \  otre  \  ocation .  Que  ferons-nous  donc  ? 
«Nous  nous  abstiendrons  ;  renfermé  dans  notre 
simplicité  et  notre  i»rudence  évaniiélique,  nous 
laisserons  passer  le  siècle  eu  reirardanl  l'cter- 
nilé.  »  Messieurs,  je  vous  le  demande  devant  le 
siècle  (jui  nous  écoute  et  devant  Dieu  qui  nous 
regarde,  est-ce  bien  là  ce  que  nous  devons 
faire?  est-ce  là,  à  riieure  où  je  vous  })arle, 
notre  devoir  et  notre  vocation  ?  S'abstenir  et  se 
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séparer,  est-ce  pour  nous,  le  mot  d  '  la  Pro- 
vidence? Non,  Messieurs,  non,  si  ^ous  ne  de\ez 
pas  faire  à  ce  qui  est  bon  en  soi  mie  opposi- 
tion systématique,  ^ous  ne  devez  pas  non 
plus,  devant  le  mal  qui  se  propage,  aous  ren- 
fermer dans  une  abstention  et  une  inaction 
désespérée.  J/indnstrie  ,  qui  en  elle-même 
est  un  bien  ,  porte  avec  elle  un  mal  que  \ous 
a\ez  ,  chacun  dans  votre  mesure,  le  devoir  de 
combattre.  Quoi!  ce  grand  cojps,  qui  est  le 
bien,  fait  donc  le  mal?  Oui,  parce  que  res])ril 
qui  le  pénètre  le  pousse  dans  son  ensemble 
vers  une  direction  contraire  à  sa  vraie  destinée. 
Je  le  sais  ,  Messieurs  ,  il  y  a  d'intnorables 
exceptions,  je  me  [)lais  à  le  proclamer;  mais 
la  part  faite  à  ces  exceptions,  je  vous  le 
demande  à  vous-mêmes,  prise  dans  son  en- 
semble, sous  quel  souffle  marche  l'indusli'ie 
moderne,  et  avec  elle  le  Progrès  matériel  ? 
Quel  est  le  résultat  général  de  son  action  par- 
tout où  elle  se  produit  dans  de  grandes  pro- 
portions ?  Son  influence  est-elle  heureuse,  civi- 
lisatrice, sociale  ?  Quel  bien  réel  produit-elle 
pour  l'ensemble  de  l'humanhé?  Voulez-^ous 
me  le  dire?  ou  consentez-^ ous  que  je  vous. 
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<Ii>e  moi-méine  fn  qucluuos  mots  ses  n'-siiltats 
l>;il[}ablt's? 

Que  fait  notre  industrie  sans  l'iniluent;?  el 
r.ictiun  clirétienno?  elle  briso  les  eor[»s  par 
l'exagération  et  la  [)erpétnité  d'un  tra\ail  qui 
lue  l'ouArier  |»)iir  einicliii'  le  maître:  elle 
a(i|>aiivrit  le  sanu"  et  exténue  la  raee  Immaine 
paj"  la  préeoeité  dun  laheur  qui  indiirne  la 
nature  et  réxolte  rimmanité.  Et  n'a-t-il  pas 
tallu  (pie  \uli'e  léiiislation ,  s'inspirant  d'i 
<in'istianisme ,  \înl  protéjjer  contre  elle  la 
i>énération  naissante,  et  arracher  Tenfance , 
<-Vst-à-dii'e  rimmanité  dans  sa  fleur,  à  des 
i'iipidités  brutales  (pii  ne  sa\aient  j)lus  rie)i 
respecter,  rien,  pas  même  des  entants? 

Que  fait  notre  indiistiic  sans  linfluence  et 
l'action  clu'étienne  ?  Au  lieu  de  snb-tiluer, 
connue  elle  s'en  \antait,  la  macliine  aux  bras 
de  l'homme,  elle  fait  l'honnue  bii-jiu'-me  une 
machine;  au  lieu  de  le  restituer,  en  l'atTran- 
chissant,  à  la  \iede  l'intelligence,  de  l'âme  et 
<lu  cœur,  elle  l'asserNit  de  plus  en  plus  aux 
nécessités  du  corps  et  au  despotisme  de  la 
matière  ;  j)our  nudti()lier  ses  pro(biils  et  airrafi- 
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(lir  ses  profits,  elle  supprime  graduellement 
toute  culture  spirituelle,  morale  et  religieuse, 
ne  laissant  au  peuple  ni  le  temps  ni  la  liberté 
d'illuminer  son  ame,  d'épanouir  son  cœur  et 
d'adorer  son  Dieu. 

Que  fait  notre  industrie  sans  linfluence  et 
l'action  chrétienne  ?  Elle  éteint  peu  à  peu,  dans 
les  populations  ouvrières ,  les  instincts  géné- 
reux du  respect,  de  l'obéissance  et  de  l'amour, 
et  fait  germer  dans  les  âmes  le  mépris,  la 
haine,  l'égoïsme  et  la  révolte.  Que  peut 
apprendre,  en  effet,  ce  peuple,  sans  prédica- 
tion, sans  fête,  sans  dimanche,  sans  religion  et 
sans  Dieu,  si  ce  n'est  ces  quatre  choses  essen- 
tiellement antisociales  ,  jouir ,  mépriser,  haïr 
et  se  révolter  ? 

Que  fait,  sans  l'influence  chrétienne,  l'in- 
dustrie contemporaine  ?  En  trois  mots ,  elle 
nous  menace  physiquement,  moralement  et 
socialement  tout  ensemble.  Elle  exténue  les 
corps,  et  elle  dégrade  les  âmes  ;  elle  étouffe  au 
cœur  de  la  société  tous  les  termes  de  la  ci^  ili- 
sation  ;  elle  crée  à  la  place  une  barbarie  forte 
co!itre  la  justice  de  toutes  les  iuA  entions  de  son 
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tiC'iiie;  cllo  loi'no  enfin  sourdement,  an  fond  de 
ses  ateliei's,  des  foudres  redoutables  (jiil,  tôt 
on  tard,  doivent  hriscrla  soci(''té. 

Voilà  ce  (|in'  l'ait,  an  i:i'and   soleil  do   di\- 
lleu^ième  sièele,  l'industrie  qui  n'est  pas  clnt'- 
lienne;  si  ee  n'est  ce  (prclle  fait  pai'tont ,  c'est 
ce    qu'elle    lait    dajis    son    enscnddc  ;     et    de 
rares exee|)tions  n'atténneiaienl  ni  la  \éritéde 
ma  |>arole,  ni  la  i:ra\itt''  de  Aolre  sitnali(»n.  Je 
n'accuse    pas   les   [)ersonues ,    Je    montre    la 
marche  des  choses  et  le  mou\emeut  du  siècle; 
et,  je  ne  crains  pas  de  le  déclarer  tout  haut, 
dans    la   liberté   dévouée   d'un   aj)ostolat    qui 
ne   Aous    demande   que   \otre    saint,   cela  ne 
peut   plus  durer;  non,  cela  ne  petit  |»lns  dnrer 
luême  cinquante  ans.   An  Ixmt  de  ce  mouve- 
ment, s'il  ne  vient,  pour  le  modérer  et  le  diri- 
ger, une  })uissance  uou\elle,  il  y  a  une  catas- 
trophe. Armez  le  corps  social  tout  entier  d'une 
armure  telle  qu'il  n'en  porta  jamais;  vous  pou- 
vez ajourner  la  ruine  ;  oui ,  mais  est-ce  que 
vous  p<une7.  empêcher  l'inévitable?  >(>n.  I/in- 
dustrie,  continuant  de  marchei-  comme  elle  le 
fait  depuis  j)lus  de  soixante  ans,  sans  rinlUience 
chiélienne,et  sans  uneàmeqni  la  relève  vers  lc3 


260  cinold'me  coNFi  ur.xcE. 

cieux,  c'est  le  désastre  (|iii  se  préiiare  et  se  fait 
tous  les  jours  ;  grande  et  admirable  machine, 
qui  tôt  ou  tard  saisira  par  sa  robe  soyeuse 
cette  société  mairnifi({nement  parée,  pour  en 
luYtyer  sous  ses  rouages  les  membres  délicats. 
Eh  bien,  de>ant  cette  situation,  voussemble- 
t-ii  ([ue  la  l*ro^idence  nous  commande  une  ab- 
stention totale,  et  qu'elle  dise  aux  chrétiens  : 
"  Laissez  passer  l'industrie  et  que  Flmmanité 
I)  s'en  aille  où  son  mouvement  l'entraîne?  >» 
Dites.  pou\ez-\ousgarderla lient ralité;  rien([ue 
la  neutralité  ?  Ah  !  Messieurs,  quand  nous  voyons 
l'humanité  qui  passe  pour  aller  à  la  ruine,  gar- 
der la  neuti'alité,  laneuti'alité  quand  inème^celu 
n'est  pas  généreux,  cela  n'est  pas  chrétien,  .le 
vous  disais  tout  à  l'heure  :  Loin  de  vous  une 
opposition  systématique  à  l'industrie  moderne  ; 
je  \ous  dis  maintenant  :  Loin  de  vous  une  abs- 
tention systématique  de  l'industrie  moderne. 
Dans  le  premier  cas,  vous  luttez  contre  ce  qui 
est  bon  en  soi  et  peut  produire  le  bien  ;  dans 
le  second,  v  ous  consentez  à  la  propagation  d'un 
grand  mal,  le  mal  de  l'industrie  moderne  mar- 
chant sans  vous ,  en  deliors  du  cbristianisme 
et  contre  le  christianisme. 
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Donc  ,  la  force  des  choses  le  proclame  ; 
reste  le  troisième  parti,  le  parli  de  l'iiiter- 
\ention  et  d'une  action  eflicace  de  la  part 
des  chrétiens.  Oui,  Messieurs,  une  inlluence 
féconde,  relative  à  la  position  que  Dieu  fait  à 
chacun,  dans  ce  \aste  mouvement  industriel, 
^oilà  ce  que  j'estime  le  devoir  de  la  situation  et 
ce  que  mon  apostolat  ne  craint  pas  de  ^ous 
demander,  ^'ayez  pas  peur,  je  ne  demande 
ni  une  perturhation  des  choses,  ni  un  déclas- 
sement des  hommes.  .le  ne  vous  dis  pas  : 
Soyez  un  industriel,  un  counnerçant,  un  pro- 
ducteur, je  vous  (lis  :  Demeurez  à  ^otre  place, 
aimez  passionnément  la  cause  de  Dieu  et  la 
cause  de  l'humanité,  et  ])uis  faites  ce  que  vous 
voudrez. 

Certes,  si  j'en  avais  le  temps,  et  si  c'était  le 
lieu  de  ^enir  à  la  dernière  détermination  des 
choses,  j'aurais  ici  heaucoup  à  dire  aux 
hommes  qui  placent  plus  haut  que  leur  for- 
tune la  cause  de  Dieu  et  de  la  ^érité;  je 
pourrais  leur  dire ,  par  exemple  :  Vous,  qui 
désirez  le  triomphe  du  hien,  le  salut  de  la 
société  et  le  rèiïne  de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui 
cependant,  fascinés  comme  tant  d'autres  i)ar 
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les  charmes  du  gain,  courez,  sur  les  pas  des 
prudents  de  ce  siècle,  demander  à  leur  génie  la 
fécondité  de  Totre  fortune  ;  imprudents  que 
vous  êtes!  quoi!  \ous  allez,  sans  regarder  le  but, 
alimenter  de  vos  capitaux  des  industries  qui 
marchent,  sans  vertu,  sans  religion  et  sans 
Dieu,  au  seul  triomphe  de  Fégoïsme  et  du 
matérialisme  !  Et  pour  réaliser  quelque  profit 
de  plus,  vous  consentez  à  abdiquer  l'influence 
morale,  religieuse  et  sociale  que  votre  ri- 
chesse vous  donne  la  puissance  et  vous  fait  le 
devoir  de  conquérir  !  Pourquoi,  faisant  a])pel 
à  ceux  qui  ont  une  pensée  comme  votre  pen- 
sée, et  un  zèle  comme  votre  zèle,  ne  vous 
unissez-vous  pas  dans  un  but  d'apostolat 
catholique  et  social ,  pour  organiser  vous-mêmes 
des  entreprises  et  des  industries  qui,  ayant  le 
souffle  de  vos  âmes  et  portant  le  drapeau  de 
vos  convictions ,  marchent  avec  vous  et  par 
vous  au  but  de  vos  légitimes  ambitions  ?  Ainsi, 
tout  en  préparant,  par  le  coté  matériel  de  vos 
entreprises ,  l'héritage  de  vos  enfants ,  vous 
prépareriez,  par  leur  but  social  et  apostolique, 
le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  et  l'avenir 
des  sociétés  modernes.  Ainsi  ^ous  prendriez, 
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dans  l'industrie,  Aotre  part  d'influence  régéné- 
ratrice; Aous  sanctifieriez,  an  lieu  de  le  perver- 
tir, le  peuple  ouArier,  à  qui  vous  ne  demande- 
riez le  travail  et  la  fatiirue  que  pour  lui  donner 
enéchanirela  Ncrilécl  la\ertu.  (-lirétiens vous- 
mêmes,  VI tus  le  feriez  à  votre  image,  en  le 
faisant  à  la  ressemblance  de  Jésus-Christ  ;  et 
vous  ne  le  mettriez  au  service  de  votre  indus- 
trie que  pour  mieux  le  mettre  avec  vous- 
mêmes  au  ser\ice  de  Dieu. 

Je  pourrais  multi])lier  beaucoup  les  exem- 
ples qui  nous  tracent  dans  ce  monde  nouveau  la 
route  des  influences  fécondes  et  salutaires.  Je 
me  contente  de  jeter  en  passant  dans  vos  âmes 
avec  ces  idées  généreuses,  de.s  eermes  d'avenir 
qui  doivent  tôt  ou  tard  s'y  dé\elo])per  pour 
produire  des  moissons  de  bien.  C'est  assez  de 
vous  avoir  montré  a^  ec  le  signe  des  temps  l'ap- 
pel des  volontés  divines.  Ce  qu'il  y  a  à  faire 
pour  le  moment ,  ce  que  Dieu  demande  à 
tous  et  à  chacun,  je  ne  le  sais  pas,  si  vous 
voulez;  mais  ce  que  Dieu  veut  dans  cette 
grande  situation,  je  le  répète,  c'est  ce  qu'il  a 
toujours  Adulii  dans  des  situations  pareilles 
ou  analogues  :  il  a  eut  que  ces  mouvements  où 
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les  peuples  s'agitent  dans  des  fièvres  de  cupi- 
dité et  dans  des  rêves  d'ambition ,  soient 
retournés  par  l'intervention  dévouée  des  diré- 
tiens  aux  triomphes  que  Dieu  prépare  par  eux 
au  bien  et  à  la  vérité. 

^e  dites  pas  :  «  C'est  impossible  :  au  lieu 
de  dominer  ce  mouvement  par  la  puissance  du 
bien,  lui-même  nous  dominera  par  la  puis- 
sance du  mal  ;  au  lieu  de  l'amener  à  nous, 
nous  serons  tous  emportés  avec  lui?  » 

Je  comprends  toute  la  portée  de  cette  ol)jec- 
tion  :  et  cependant  j'ose  vous  dire  face  à  face 
aA  ec  des  exemples  capables  d'encourager  les 
efforts  et  de  rassurer  les  consciences  :  Non,  ce 
n'est  pas  impossible.  J'en  connais  parmi  vous 
(pii  touchent  à  la  matière ,  sans  lui  sacrifier 
l'esprit.  Je  connais  des  familles  où  l'industrie 
n'a  rien  pu  pour  anéantir  les  traditions  du 
Calvaire  et  le  règne  de  Jésus-Christ.  Quedis-je? 
de  grandes  cités  parmi  nos  bonnes  cités  de- 
meurées les  meilleures ,  donnent  encore  au- 
jourd'hui l'exemple  d'un  christianisme  que 
l'industrie  a  respecté  ;  et  Nantes,  et  Marseille, 
et  Lyon,  pour  ne  pas  en  nommer  d'autres,  vous 
disent  assez  haut  ce  que  peut  l'influence  chré- 
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tienne  pour  empêcher  l'industrie  de  de^enir  le 
règne  de  la  matière.  Non,  Messieurs,  non,  le 
mal  iri  n'est  pas  au  fond  des  choses,  il  est  dans 
le  ti'ioniphe  de  l'ahus.  Si  ce  grand  corps  de  l'in- 
dustrie fonctionne  pour  le  mal,  c'est  qu'il  a  une 
âme  mauvaise  et  une  impulsion  païenne  :  chan- 
gez cette  ame  et  donnez-lui  une  impulsion  chré- 
tienne. Hommes  de  foi,  d'espérance  et  de  cha 
rite,  pénétrez  ce  grand  corps  de  la  vie  de  votre 
foi,  de  ^otre  espérance  et  de  votre  charité  :  au 
milieu  de  ces  populations  que  l'industrie  maté- 
rialiste tient  courhées  vers  la  terre ,  jetez, 
pour  tout  diriger,  tout  gouverner,  tout  fé- 
conder, des  âmes  qui  cherchent  le  ciel  en 
touchant  à  la  terre  :  et  vous  verrez  que  tout 
cela  peut  encore  se  relever  vers  Dieu,  et  mar- 
cher sous  votre  action  à  la  vraie  destinée. 
Hommes  de  dé^ouement  ,  soyez  nos  pré- 
curseurs près  de  ce  peuple  de  Dieu  captif 
de  la  matière;  ou\rez  les  ateliers  nux  ])ieds 
évangéliques  :  là,  élevez  des  autels  au  Dieu  de 
ISazareth  et  des  trihunes  à  la  parole  sacrée. 
Que  ]):ir  \olre  ascendant,  le  hruit  du  tr;i\;iil 
se  taise  le  dimanche,  et  que  toutes  les 
>{»i\   de   l'industrie  fassent   silence  pour   h\is- 
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ser  parler  dans  le  saint  jour  de  Dieu  la  voix 
du  prêtre  et  la  voix  de  l'Église.  Portez  enfin 
dans  ce  vaste  mouyement,  qui  attire  à  lui  les 
influences  du  présent  et  les  destinées  de  l'ave- 
nir, un  apostolat  providentiel  ;  forcez  cet  ins- 
trument redoutable  qui  a  trop  fait  jusqu'ici  le 
triomphe  de  l'erreur  et  des  passions  humaines, 
à  concourir  enfin  au  triomphe  de  la  vérité  et 
à  l'accomplissement  des  volontés  de  Dieu. 
Et  vous  verrez  ce  que  peuvent  encore  les 
chrétiens  pour  arracher  les  âmes  à  la  servi- 
tude et  à  la  dégradation  que  ramène  chaque 
jour  au  milieu  de  nous  le  paganisme  de  l'in- 
dustrie moderne. 

Voilà  ce  que  du  haut  de  cette  grande  tri- 
bune je  ne  crains  pas  de  vous  dire.  Prédica- 
teur de  l'Évangile,  ne  croyez  pas  que  je  vous 
convie  à  faire  ^otre  fortune.  La  fortune...  que 
Dieu,  s'il  le  veut,  vous  la  donne  par  surcroît. 
Envoyé  du  ciel  pour  vous  dire  le  mot  de  la  Provi- 
dence, je  regarde  de  })1lis  haut,  et  je  Aise 
plus  loin.  Apôtre  du  spiritualisme  chrétien, 
je  Aous  dis  devant  l'image  de  mon  Dieu  cru- 
cifié :  Oui,  em})arez-vous  de  la  matière  ;  mais 
qu'elle  devienne  en  a  os  mains  ce  qu'elle  doit 
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toujours  être,  uue  esclave  de  l'esprit,  une  ser- 
vante de  riininauité  et  une  gloritication  de 
Dieu. 

Et  pour  obtenir  de  l'industrie  ces  trois  fins, 
qui  se  confondent  dans  une  admirable  unité, 
portez-y  invariablement  trois  choses  : 

D  abord,  ahiK'fjalion  de  vous-même;  c'est 
la  })reniiùre  condition.  Si  vous  ne  portez  dans 
le  contact  des  choses  matérielles  cette  puis- 
sance de  l'abnégation  chrétienne,  qui,  en  vous 
élevant  plus  haut  que  vous-mêmes,  vous  fait 
<le  cette  hauteur  dominer  la  matière,  la  force 
des  choses  vous  condamne  à  en  subir  la  servi- 
tude. Kn  \ain  on  vous  nommerait  les  domi- 
nateurs de  la  matière,  vous  n'en  seriez  que  les 
€scla\es.  Cela  ne  i)eut  pas  être;  possédez  la 
matière,  mais  que  la  matière  ne  vous  possède 
pas  ;  défendus  par  l'abnégation  de  vous-mêmes 
contre  sa  tyrannie,  forcez-la  en  vous  obéis- 
sant de  se  mettre  a^ec  vous  au  service  de  v«»s 
frères. 

Oui,  a\ec  l'abnégation  de  vous-mêmes  por- 
tez dans  le  contact  de  la  matière,  le  dévoue- 
ment à  riiumanité  et  l'exercice  de  la  fralenulé. 
A  la  place  de  cette  ambition  égoïste  :  travailler 
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pour  posséder ,  posséder  pour  jouir  ;  mettez 
cette  ambition  yraiment  digne  de  vous  :  tra- 
Tailler  pour  secourir,  posséder  pour  donner. 
Au  lieu  de  porter  dans  les  entreprises  de  l'in- 
dustrie et  dans  l'accroissement  de  votre  capi- 
tal, le  rêve  fou  et  brutal  d'un  profit  indéfini, 
dites  à  cette  passion  de  la  richesse  qui  ne  se 
peut  contenir  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  par 
delà  c'est  le  revenu  du  pauvre,  c'est  le  bud- 
get de  l'indigent ,  c'est  la  part  du  malheu- 
reux. »  Autant  j'ai  repoussé  devant  vous,  de 
toute  l'énergie  de  mes  convictions,  la  tyrannie 
des  charités  légales  et  des  libéralités  con- 
traintes ;  autant  je  vous  demande  de  toute  l'é- 
nergie de  mon  amour,  d'imposer  à  vos  gains 
des  bornes  volontaires,  et  de  prélever  sur  les 
reveims  que  l'industrie  vous  fait,  des  taxes  géné- 
reuses croissant  dans  la  mesure  de  vos  prospé- 
rités. Ainsi  l'on  verra  monter,  avec  la  fortune 
de  ceux  qui  ont  beaucoup,  le  revenu  de  ceux 
qui  n'ont  rien;  ainsi  l'amour  fraternel  et  le 
Progrès  matériel  marcheront  d'un  même  pas, 
et  dans  une  harmonie  toujours  croissante. 

Mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  une  troisième 
et  souveraine  condition  ;  il  faut  que  la  matière, 
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les  hommes  et  VOUS,  tout  marche  eusemlde  au 
but  supivme  de  \a  création,  à  la  plus  jrraude 
gloire  de  Dieu  :  Ad  majorcm  Dci  (jloriam.  Ah! 
Messieurs,  ne  l'oubliez  jamais,  la  matière 
n'a  point  d'âme  pour  (;ouuaître  son  Créateur, 
point  de  cœur  pour  l'aimer,  point  de  \olonté 
pour  le  servir,  point  de  ^(tix  pour  le  chanter  : 
l'homme  est  cette  unie,  ce  cœur,  cette  volonté, 
cette  \oix;  par  lui,  toute  la  nature  créée 
pour  lui  s'élÙNC  jus(prà  la  glorification  de  Dieu. 
Les  harmonies  cachées  et  muettes  au  fond  de 
la  matière,  en  passant  par  son  âme  intellip[ente 
et  libre  ,  font  ce  concert  que  Dieu  écoute 
avec  amour  du  fond  de  son  éternité  !  Ad  majo- 
rcm Dri  f/loriam!  Cette  parole,  la  plus  «rrande 
des  paroles,  il  faut  que  tout  être  la  dise,  que 
toute  intelligence  la  dise,  que  toute  volonté 
la  dise,  que  toute  la  nature  la  dise,  que  la  ma- 
tière enfin,  elle  aussi,  la  dise  par  le  cœur  de 
l'homme.  Oui,  que  du  fond  de  ses  ateliers,  de 
ses  fabriques,  de  ses  ports,  de  ses  arsenaux, 
l'industrie,  par  toutes  les  âmes  qu'elle  tient 
sous  sa  domination,  dise  de  sa  grande  voix  : 
Ad  viajorem  Dri  (jluviam  .'  et  le  monde  va 
marcher  de  progrès  en  proj^rès  \ers  le  terme 
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suprême  de  sa  destinée.  Cette  parole,  c'est  la 
formule  du  Progrès  matériel  ;  c'est  la  formule 
du  Progrès  moral  ;  c'est  la  formule  de  tous  les 
Progrès  :  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu!  Ad 
.majorem  Dei  gloriam! 
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NÉCESSITÉ  DU  PROGRÈS  MORAL 

P\R  R4PI'0RT  K  LA  SCIENCE  ,  *  l'AUT  ET  A  LA  SOCIÉTÉ. 


MONSEIGKEl  R  , 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  intrinsèque 
(lu  dé^  eloppement  matériel  au  point  de  vue 
du  Proîirès,  et  siç;nalé  les  inconvénients  de  son 
exagération,  nous  a\ons  recherché  dans  la 
dernière  conférence   quelle    est,  par  rapport 
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au  clé\elo|)periieiit  matériel  et  au  Progrès  de 
l'industrie,  la  \raie  pensée  du  christianisme; 
et  quel  est  de\  ant  ce  mouvement  du  monde 
moderne  le  de^oir  des  chrétiens.  Nous  avons 
dit  :  Le  christianisme  n'est  pas  la  réprohation 
de  la  matière,  il  n'est  pas  l'anathème  jeté  au 
Progrès  matériel  :  lui-même  nous  montre  dans 
l'industrie  le  privilège  donné  et  la  loi  im- 
posée à  l'homme  par  la  parole  de  Dieu.  Ce  que 
le  clu'istianisme  réprouve,  c'est  la  matière 
comme  ])ut,  la  matière  comme  souveraine,  la 
matière  comme  amhition  suprême  de  la  vie. 
Ce  qu'il  approuve,  c'est  la  matière  comme 
moyen,  la  matière  comme  servante,  la  matière 
comme  condition  normale  de  la  vie  :  c'est  ré- 
prouver la  décadence,  c'est  applaudir  au  vrai 
Progrès. 

Quel  est  devant  le  mouvement  matériel,  le 
devoir  des  chrétiens  ?  Les  proportions  et  l'in- 
fluence que  l'industrie  a  prise  de  nos  jours, 
demandent  impérieusement  que  les  chrétiens 
acceptent  une  i)osition  devant  ce  vaste  mou- 
vement du  dix-neuvième  siècle.  Quelle  doit 
être  cette  position  ?  Il  n'y  a  sous  ce  rapport 
pour  les  chrétiens  que  trois  positions  imagi- 
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nables  :  l'agression,  l'abstention,  ^i)llt'l^t'n- 
tioii.  L'agression  serait  l'opposition  faite  à  nue 
chose  qui  est  bonne  en  soi  ;  elle  serait  injuste 
et  téméraire.  L'abstention,  absolue  et  svstéma- 
ti(pie,  serait  la  propagation  indirerle  dn  mal, 
parée  que  l'industrie,  séparée  de  l'esprit  cliré- 
ticii,  i'om-ti(»nnt'  jioiir  le  mal.  lleste  doue  le  ti(»i- 
sième  j)arti  :  iiitei-M'iiircliacun  à  son  po>tt'  dans 
la  mesure  relati^e  à  sa  puissance.  ])our  donner 
à  ee  grand  corps  de  l'industrie  un  souffle  chré- 
tien ;  et  pour  cela  y  chercher  a  la  fois  l;i  plus 
grande  abnégation  de  soinnéme,  le  pins  grand 
dévouement  aux  honnnes,  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Par  cette  intervention  eflicace, 
l'industrie  humaine  ramenée  an  but  et  à  la 
destinée  de  l'homme,  peut  concourir  an  pro- 
grès du  monde. 

Mais,  Messieurs,  quand  nous  aurons  fait  tout 
ce  qui  dépend  de  notre  liberté  ])our  contenir  le 
Progrès  matériel  dans  ses  bornes  légitimes,  une 
chose  demeurera  toujours;  c'est  que  le  Progrès^ 
matériel  si  grand,  et  si  bien  oi'donné  (ju'on  le 
suppose,  n'est  pas  un  Progrès  princi|»al.  mais 
un  Progrès  secondaire.  Après  a\oir  éta- 
bli que  là  n'est  pas  le  Progrès  principal,  je  suis 
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conduit  naturellement,  avant  d'aller  plus  loin, 
à  rechercher  où  se  trouve  ce  Proc;rès  principal, 
celui  que  j'appelle  le  Progrès  vraiment  humain. 
A  cette  cpiestion  souveraine  je  réponds  par 
un  seul  mot  :  le  Progrcs  morale  ou  le  perfec- 
tionnement des  hommes.  Telle  est  la  nature  de 
l'hounne,  et  la  force  des  choses,  que,  sans  le 
perfectionnement  moral  de  l'humanité,  tous 
ses  Progrès  tournent  à  d'inévitahles  déca- 
dences,  et  ses  inventions  deviennent  les  instru- 
ments de  sa  propre  ruine. 

En  1851,  au  miheu  des  agitations  d\uic 
société  ébranlée  par  une  secousse  récente  , 
un  publiciste  écrivait  ces  paroles  pleines 
d'un  sens  profond,  et  qui  représentent  encoi'c 
notre  situation  en  1856  :  «  Si  un  homme  par- 
»  venant  à  se  faire  écouter  arrivait  à  nous 
»  convaincre  que  la  vertu  nous  est  aussi  néces- 
»  saire  que  le  pain,  cet  homme  accomplirait 
»  les  plus  grandes  choses  :  car  si  la  société 
»  doit  être  réformée,  ce  n'est  pas  politique- 
n  ment,  mais  moralement.  » 

Messieurs,  je  ne  suis  pas  de  ceux  que  Dieu 
suscite  pour  faire  seuls  les  plus  grandes  choses: 
mais  dans  cette  réforme  morale  qui  doit  nous 
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sau\er  des  orages  accumulés  par  l'ou))!!  des 
Tertus ,  et  le  règne  des  passions ,  nous  a\  ons 
tous  la  vocation  d'apporter  selon  notre  mesure 
notre  part  d'influence.  Malgré  l'insuffisance  de 
mes  ressources,   l'intérêt    des   choses,   et  le 
danger  des  temps  vous  décide  à  m'écouter. 
Je  ^oudrais  donc,  aidant  pour  ma  part  à  cette 
réforme  salutaire  ,  a  ous  faire  bien  conij^rendre 
qu'aujourd'hui  la  vertu  est  pour  \ous  comme 
Je  pain.  Je  voudrais  établir  que,  sans  le  Pro- 
grès   moral     ou     le    perfectionnement    des 
hommes,  les  autres  progrès  ne  se  soutiennent 
pas;  qu'ils  tournent,   dans  la  mesure  où  ils 
se  réalisent,  à  la  décadence  de  l'humanité;  et 
que  tous  les  Progrès  que  vous  prétendez  réa- 
liser sans  le  Progrès  moral,  ne  sont  que  des 
acheminements  plus  ou  moins  rapides  vers  la 
décadence  et  la  barbarie. 

Je  devrais,  ce  semble,  commencer  par  ap- 
J)li(pier  cette  formule  au  Progrès  matériel  :  il 
<^st  (h^à  facile  de  conclure,  en  effet,  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  que,  sans  le  perfectionne- 
ment des  hommes,  cette  grande  puissance 
donnée  à  la  matière  n'est  qu'une  forte  épée  dont 
U'humanité  doit  tôt  ou  tard  se  blesser  elle- 

<8 
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même.  Mais  cette  yérité  me  paraît  si  grave, 
et  il  est  si  nécessaire  de  la  mettre  dans  tout  son 
jour,  que  je  me  propose  de  lui  consacrer  plus 
tard  un  discours  tout  entier. 

En  dehors,  et  au-dessus  du  Progrès  maté- 
riel, rimmanité  cherche  des  Progrès  plus  gé- 
néreux et  plus  dignes  de  sa  grandeur  :  Progrès 
scientifique,  Progrès  artistique,  Progrès  so- 
cial. Or,  sans  le  Progrès  moral,  ces  Progrès 
sont  blessés  à  mort,  ou  se  retournent  contre 
l'humanité,  pour  hâter  sa  décadence.  Vous 
avez  dans  cette  formule  toute  la  substance  de 
ce  discours  qui  recevra  du  suivant  son  com- 
plément nécessaire. 


I 


Le  premier  Progrès  qu^appelle  notre  siè- 
cle avec  le  Progrès  matériel,  c'est  le  Progrès 
intellectuel.  L'intelligence  est  la  lumière  de 
l'homme  ;  elle  doit  marcher  en  avant  pour 
éclairer,  par  le  flambeau  de  la  vérité,  la  route 
de  tous  les  vrais  Progrès.  La  science,  quand 


I 
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elle  vient  de  Dieu,  montre  à  l'iionime  avec  sa 
destinée  le  but  de  ses  légitimes  amltitions;  elle 
découvre  en  lui,  et  autour  de  lui.  les  ressorts 
pour  y  tendre  et  les  moyens  pour  l'atteindre. 
Nous  nous  faisons  tout  d'abord  un  devoir  de 
le  proclamer,  la  science  est  nu  Proirrès  diçne 
de  l'homme,  messager  et  instrument  de  beau- 
coup d'autres  Progrès.  Mais  il  est  singulière- 
ment remanpiable  (jiie,  sans  le  Progrès  moral, 
il  n'y  a  pas  de  ^rai  l*rogrès  dans  la  science  ;  et 
que  tout  ce  (pie  les  lumnnes  honorent  de  ce 
nom,  tourne  falaleiucnt  à  la  décadence  intel- 
lectuelle. 

Le  Progrès  intellectuel,  c'est  la  marche  dans 
le  A  rai  ;  le  Progrès  moral,  c'est  la  marche  dans 
le  bien.  Or,  jmur  aller  h.iu  dans  le  \rai,  il  faut 
aller  luiu  dans  le  bien.  Le  bien  et  la  Aérité  se 
tiennent  dans  l'idéal  et  la  réalité  j)ar  une  chaîue 
indestructible  et  nue  parenté  mystérieuse.  Ja- 
mais l'iutelligouce  ne  contracte  avec  la  -sérité 
d'alliance  profoude.  que  quand  la  Aolonté  con- 
tracte avec  le  bien  un  mariage  indissoluble. 
Quand  Tame  humaine  a  brisé  par  la  main  du 
Nice  le  lien  sacré  qui  l'attachait  an  bien,  elle 
a  demandé   son    divorce   a\ec   la    Aérité;   et 
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l'on  >oit  i'amoiir  du  bien  et  l'amour  du  vrai 
s'enfuir  d'elle  jour  par  jour  et  heure  par  heure, 
de\ant  l'imasion  progressive  de  l'erreur  et 
du  mal.  C'est  la  nécessité  des  choses.  Tout  ce 
que  TOUS  enlevez  à  la  droiture  de  vos  actions 
et  à  la  perfection  de  vos  vertus,  vous  le  déro- 
bez à  la  rectitude  de  votre  intelligence  et  à 
l'harmonie  de  vos  ])ensées.  En  vain  vous  essaie- 
riez de  protester  par  des  exemples  menteurs 
contre  l'empire  de  cette  loi.  La  lumière  et  la 
chaleur  briseraient  plutôt  l'union  que  la  na- 
ture leur  fait  dans  un  rayon  de  soleil,  qu'on 
ne  verrait  la  vérité  et  le  bien  briser  l'alliance 
immortelle  qui  les  unit  aux  profondeurs  de 
l'âme  comme  aux  profondeurs  de  Dieu. 

Voilà  pourquoi  un  homme  ou  un  peuple, 
grandissant  dans  la  vérité  et  décroissant  dans 
le  bien,  est  un  phénomène  qui  ne  s'est  jamais 
vu  et  qui  ne  peut  pas  se  voir.  Dans  un  sens 
très-élevé,  et  vraiment  philosophique,  il  n'y  a 
pas  d'exagération  à  le  dire ,  pour  être  un  vrai 
savant,  il  faut  être  vraiment  vertueux.  C'est 
que  toute  vraie  philosophie,  comme  son  nom 
le  révèle,  se  compose  tout  à  la  fois,  et  de  la 
connaissance  du  vrai  et  de  l'amour  du  bien. 
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Quel  que  soit  votre  jiérihe,  si  vous  n'êtes  tout  à 
fait  riiomme  du  bien,  vous  ne  serez  jamais 
tout  à  fait  riionime  de  la  vérité.  L'p]criture  a 
dit  sur  ce  point  un  mot  qui  n'a  d'égal  à  sa  pro- 
fondeur que  sa  simplicité  divine  :  ///  tnalevolam 
animam  non  introibit  sapientia  (  1  ) .  «  La  sagesse , 
)•  c'est-à-dire  le  véritable  savoir,  n'entrera  pas 
»  dans  Tànie  qui  veut  le  mal  ;  »  elle  n'y  entrera 
pas ,  parce  que  le  mal  la  repousse,  et  qu'entre 
la  vérité  et  lui,  l'alliance,  si  elle  se  fait,  ne  se 
peut  soutenir. 

Votre  bon  sens.  Messieurs,  pourrait  me  dis- 
penser de  dire  que  je  })rends  ici  les  motsAérité, 
science,  et  pbilosopbie,  dans  leur  sens  le  plus 
élevé ,  le  i)lus  large  et  le  plus  harmonieux. 
Certes ,  je  ne  ()rétends  pas  que  ,  sans  la 
verlii ,  1  iioiiiiiu'  uari'iNe  à  rien  savoir;  ce 
serait  donner  à  l'erreur  contre  la  vérité  des 
armes  trop  faciles.  Oui,  sans  la  vertu,  vous 
pouNez  apprendre  ,  connaître  et  décou^rir 
quelque  chose.  Par  l'étude,  ^obser^ation  et 
l'expérience,  ^ous  arri^erez  même  sans  la 
\ertu  à  saisir  des  vérités  encore;  mais  quelles 

(1)  Sap.  I.  4. 
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vérités?  des  vérités  conitingeiites,  matérielles, 
disjointes  ;  vérités,  si  je  puis  le  dire,  isolées, 
sans  harmonie  entre  elles,  sans  rapport  direct 
aAec  la  destinée,  et  sans  point  de  contact  avec 
Dieu.  Mais  la  vérité  immuable,  éternelle, 
absolue  ;  mais  la  vérité  vi^  ante  qui  tient  direc- 
tement à  Dieu  et  ap;it  eiricacement  sur  l'homme; 
cette  ^  érité  vous  fera  défaut  :  et  fier  de  quel- 
ques découvertes  dont  vous  pouviez  vous  pas- 
ser ,  et  sans  lesquelles  le  monde  a  a  u  les 
hommes  les  plus  illustres,  et  les  siècles  les 
plus  fortunés ,  vous  serez  dans  l'indigence 
des  vérités  nécessaires  sans  lesquelles  vous 
ne  pouvez  pas  même  ^ivre. 

Ce  que  je  dis  ici  d'un  homme  ,  je  le  dirais 
a\ec  encore  plus  de  raison  d'un  peuple  tout 
entier.  Ce  que  peut  un  grand  peuple  sans  le 
le  Progrès  moral  ,  dans  le  domaine  de  la 
science,  qui  pourrait  aujourd'hui,  attentif  au 
mouvement  des  intelligences ,  l'ignorer  en- 
tièrement? Vous-mêmes,  depuis  plus  d'un 
siècle,  ne  nous  avez-vous  pas  donné  en  spec- 
tacle ce  que  peuvent  sans  vos  vertus  les 
eftbrts  de  votre  génie  ?  Au  milieu  du  désordre 
des  mœurs,  on  voit  apparaître  un  grand  mou- 
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vemeiit,  ou  plutôt  une  grande  agitation  dans 
les  intelligences  ;  on  soulève  des  problèmes, 
on  pose  des  questions,  on  remue  des  idées,  on 
suscite  des  opinions,  on  crée  des  pliilosophies, 
et  l'on  dit  :  «  C'est  la  pensée  qui  marche,  c'est 
•»  la  vérité  qui  se  fait  jour,   c'est  le  Progrès 
»  dans  la  science.  »  Tel  est  le  préjugé  qui  règne 
d'ordinaire  au  sujet  du  vrai  Progrès  scienti- 
fique ;  pour  prouver  le  Progrès  dans  la  vérité, 
on   compte   les    tentatives    de    Terreur.    Des 
hommes  qui  s'intitulent  modestement  initia- 
teurs du  genre  humain ,  prophètes  de  l'avenir, 
avant-coureurs  du  Progrès  ,  s'en  vont  parcou- 
rant dans  tous  les  sens  le  champ  de  la  science; 
dans  le  sillon  ouvert  par  ce  qu'ils  nomment 
leur  génie,   ils  jettent  ce  qu'ils   appellent  la 
semence  de  l'avenir;  et  chaque  année,  du  sein 
de  la  société  ,  on  voit  éclore  une  végétation  de 
systèmes  ,    fleurir    des    moissons    de  livres. 
Témoin  ému  ,  mais   ignorant  de  cette  fécon- 
dité  toujours  croissante  ,    le   siècle    s'écrie  : 
«   C'est  la  marche  de  l'esprit  humain,  c'est 
»  le  Progrès  qui  passe.   »  Or,  est-ce  là,  pen- 
sez-vous, le  vrai    Progrès    de   l'intellifïence  ? 
Non,  mille  fois  non,  La  multitude  de  vos  sjs- 
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tèmes,  et  le  déluge  de  \os  livres  n'est  pas  le^ 
signe  de  la  science.  Qu'eût-il  fallu  à  tel 
philosophe  pour  nous  épargner  un  système  f 
TNe  pas  ignorer  ce  qu'il  croyait  savoir.  Qu'eût- 
il  fallu  à  tel  auteur  pour  faire  un  livre  de 
moins  ?  Savoir  une  vérité  de  plus.  Il  y  a  des 
millions  de  livres  qui  n'eussent  pas  vu  le 
jour  si  leurs  auteurs  avaient  su  davantage; 
et  j'affirme  que  plus  des  trois  quarts  de  ces 
livres  et  de  ces  systèmes,  que  nous  évoquons 
dcAaut  le  siècle  comme  les  témoins  de  notre 
Progrès  dans  la  science ,  déposeront  contre 
nous,  au  tribunal  de  la  postérité  impartiale, 
comme  les  témoins  Aéridiques  de  l'indigence 
de  nos  pensées  et  de  l'abaissement  de  nos 
intelligences. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  remuer  des  idées, 
créer  des  systèmes,  enfanter  des  livres,  c'est 
au  moins  quelque  chose  ;  et  si  ce  n'est  le  Pro- 
grès le  plus  parfait,  c'est  toujours  un  Progrès.. 
Vous  voulez  nommer  l'exubérance  de  vos 
œu^res  et  la  superfétation  de  vos  livres  un 
Progrès  dans  la  science?  Soit.  Ce  que  je 
viens  de  contester  avec  raison,  je  vous  l'ac- 
corde sans  motif.  Je  le  suppose  ;  dans  le  dés- 
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ordre  des  mœurs,  vous  avez  réalisé  un  I*i(^- 
grès  de  riiitelligence.  Il  s'agit  maintenant  de 
savoir  ce  que,  sans  le  Progrès  moral,  \a 
de^enir  pour  riiumanité  ce  Progrès  dans  la 
science. 

Que  fait,  pensez-vous,  le  Progrès  dans 
la  science,  sans  le  Progrès  dans  la  vertu  ?  Ce 
qu'il  fait?  ali  !  je  \ais  vous  le  dire  :  il  l'ail  ce 
que  fait  le  savoir  personnifié  dans  Satan;  il 
fait  ce  que  doit  faire  le  génie  du  mal,  les 
Uhu'bres.  Satan  n'ignore  pas,  il  sait.  A  (pioi 
tient-il  que  savant  par  sa  nature,  et  portant 
le  nom  de  la  lumière,  Lucifer  soit  nonnné  le 
prince  des  ténèbres?  C'est  qu'il  est  le  mal,  et 
qu'en  lui  la  science  ou  la  possession  de  la 
lumière,  par  une  contradiction  apparente  (pii 
est  le  mystère  profond  de  la  mérité,  de^ient  la 
puissance  de  faire  les  ténèbres.  Tel  est  le  l*ro- 
grès  dans  la  science,  apparaissant  an  milieu 
de  la  décadence  morale  :  c'est,  dans  la  plus 
û;rande  activité  des  intelligences,  un  accroisse- 
ment  de  ténèbres.  Ce  résultat  est  inévitable. 
Celui  qui  fait  le  mal  liait  la  lumière;  il  se  fait, 
des  obscurcissements  de  la  vérité,  des  joies  de 
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Satan.    Cela  est   \rai  })our  un  siècle  comme 
cela  est  vrai  pour  un  homme. 

Aussi,  que  de\iemient,  dans  la  perversion 
des  mœurs,  les  sciences,  ces  flambeaux  que 
Dieu  allume  pour  guider  la  marche  de  l'hu- 
manité ?  Elles  deviennent  non  plus  une  illumi- 
nation mais  une  séduction.  Un  savant  de  ce 
temps  a  dit  avec  audace  :  «  Je  suis  résolu  à. 
»  faire  de  la  fascination.  »  C'est  ce  que  fait  avec 
Satan  toute  philosophie  adultère  qui  a  réalisé 
son  divorce  avec  le  bien  et  son  union  avec  le 
mal.  Ce  qu'on  nomme  logique,  n'est  plus  qu'un 
art  ingénieux  de  dérober  la  vérité ,  et  F  arme 
du  raisonnement  n'est  plus  que  la  puissance 
du  sophisme.  La  philosophie  devient  un  doute 
savant,  un  scepticisme  lâche,  ou  une  négation 
orgueilleuse.  L'étude  de  la  nature  tue  l'étude 
de  l'ame  ;  la  connaissance  du  monde  voile  la 
connaissance  de  Dieu  ;  et  la  science  de  la 
matière  étouffe  la  science  de  l'esprit.  L'his- 
toire elle-même,  l'histoire,  qui  est  la  mémoire 
et  le  récit  du  vrai,  devient  un  instrument  de 
mensonge  ;  et ,  inspirée  par  Satan  ,  elle  se 
prend,  elle  aussi,  à  rendre  des  oracles  men- 
teurs. Tout  marche  avec  Satan  à  la  séduc- 
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lion  et  à  la  lïisciiialioii.  Au  milieu  de  1  Ui^i- 
latioii  des  iiitellii;eiices,  mises  par  la  |)er\er- 
sité  humaine  au  service  du  mal,  on  \oil  le 
doute,  la  néiiation  et  Terreur  remporter,  sur 
la  certitude,  lanirmation  ol  la  Aéiité,  des 
sictoires  insolentes;  si  bien  rpie  dans  les 
pliascs  les  plus  éclatantes  do  ce  (pie  le  siècle 
nunnne  I^rof^rès  des  inlelli^^ences ,  le  dé\e- 
loppement  scientifique  séparé  du  Progrès 
moral,  n'est  que  l'épaisissement  pro*ïressif 
<les    ténèlires   humaines. 

\h!  Dieu  vous  f;arde  des  savants  sans 
\erlu  et  des  philosophes  sans  conscience.  Ln 
méchant  qui  ne  sait  pas,  n'est  qu'un  méchant; 
un  méchant  (pii  sait  est  un  fléau  de  l'huma- 
nité,  armé  contre  elle,  de  la  puissance  de 
démliei'  la  \érité  et  de  la  puissance  de  pro- 
|)ager  l'erreur,  s'il  a  intérêt  de  soustraire  la 
|)remière  et  d'enseiirner  la  seconde.  De  même 
(pi'un  homme  de  hien  trou^e,  dans  sa  passion 
du  hien,  le  besoin  de  tuer  le  faux  et  de  l'aire 
répier  le  Nrai,  un  méchant  trou\e,  dans  sa 
passion  du  mal,  le  besoin  de  tuer  la  Nérité 
et  de  taire  régner  l'erreur.  «  Si  je  savais  une 
»  vérité  qui  dût  déplaire  au   genre  humain  , 
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>'  je  la  lui  jetterais  au  \isage  à  brûle-pour- 
»  point.  »  Ainsi  parlait  Joseph  de  Maistre. 
C'est  rude,  mais  c'est  généreux  et  \raimeut  dé- 
voué. Tel  est  le  savant  ^e^tueux;il  consent 
à  s'ensevelir  dans  le  triomphe  de  la  vérité.  Le 
savant  sans  vertu  fait  exactement  le  contraire  ; 
il  ensevelit  la  mérité  dans  le  triomphe  de  son 
égoïsme.  Le  philosophe  sans  vertu  s'aime  plus 
que  la  vérité ,  plus  que  le  bien  ,  plus  que 
l'homme,  phis  que  Dieu,  plus  que  tout.  Il  a 
par-dessus  tout  le  culte  de  sa  gloire,  l'ambi- 
tion de  sa  fortune  et  l'adoration  de  lui-même.  En 
voulez-vous  des  exemples  palpables?  Écoutez. 
Un  homme  a  eu  le  malheur,  à  nul  autre  pa- 
reil, de  rencontrer  la  gloire  dans  l'enseigne- 
ment du  faux.  La  maturité  de  son  génie  a  fait 
tomber  les  erreurs  de  sa  pensée  de  vingt-cinq 
ans;  il  le  sait,  et  il  n'a  plus  même  la  puis- 
sance de  se  faire  sur  ce  point  une  dernière 
illusion.  Mais  cette  erreur,  c'est  son  livre,  son 
système,  sa  philosophie  elle-même  ;  cette  er- 
reur, c'est  son  nom,  sa  célébrité,  son  rang 
marqué  dans  le  monde  des  savants  ;  c'est  sa 
gloire  dans  le  présent  et  son  auréole  dans  l'a- 
venir. Chose  bonne  à  méditer  ;  plutôt  que  de 
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(liro  (U'\anl  les  oontomporains  de  sa  sloire  : 
«  Je  me  suis  trompé,  »  cet  homme  laissera  la 
postérité  puiser  clans  ses  livres  le  poison  de 
ses  erreurs  :  pareil  à  un  toxicoloi^ue  célèhre 
qui ,  de  peur  de  trahir  sa  renommée ,  laisse 
des  géuérations  boire  la  mort  dans  ses  toxiques. 
Aussi,  quand  Dieu  a  eut  rhatier  les  nations 
ri\ilisées,  sa"\ez-vous  ce  qu'il  fait?  11  li\re  les 
intelli'xences  à  la  tyrannie  des  sa\ants  sans 
conscience;  il  laisse  se  réaliser  enti-e  le  irénie  et 
la  perversité  ces  unions  désastreuses  qui  pré- 
parent dans  Toi-gueil  d'un  faux  sa^oir  les  dé- 
cadences de  la  pensée  ;  il  fait  tomber,  comme 
les  sauterelles  sur  l'Eirypte  flagellée,  des  nuées 
de  philosophes  méchants  et  de  lettrés  ^icieux, 
h<unmes  à  l'esprit  faux  et  au  cœur  per\erti, 
demi- savants  d'une  corruption  jjarfaile.  De 
tous  les  nuages  accumulés  par  ces  lucifers 
obscurs,  il  se  fait,  dans  des  siècles  (pii  s'inti- 
tulent siècles  de  liunières ,  une  obscurité 
triste  où  le  génie  du  savoir,  devenu  malfaisant, 
ne  jette  plus  que  des  lueurs  douteuses  et  des 
clartés  sinistres,  pareilles  à  ces  éclairs  qui  sil- 
lonnent le  crépuscule  à  l'approche  d'un  orage. 
Alors  les  rois  de  la  pensée,  princes  de  ces  té- 
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nèbres,  principes  tenebrarwn  harunij,  s'en  vont 
palpant  au  hasard  ces  ténèbres  qu'ils  ont  faites, 
et,  au  nom  de  tous  les  Progrès  scientifiques, 
conduisent  les  peuples  qui  les  applaudissent  au 
penchant  des  précipices,  où  se  préparent,  dans 
la  iniit  des  intelligences,  d'effroyables  cata- 
strophes. 


II. 


Le  deuxième  Progrès  qui  se  place  a\ec 
honneur  dans  la  hiérarchie  des  Progrès  hu- 
mains, c'est  le  Progrès  dans  Vart.  L'art  est  sans 
contredit  une  des  grandes  faces  de  la  nature 
humaine  ;  par  lui  l'humanité  s'élèye  ;  par 
lui  l'homme  tend  à  l'imitation  des  œuvres 
divines  ;  par  lui  l'artiste  jette  dans  ses  créa- 
tions des  reflets  de  l'infini  ,  et  s'efforce  de 
réaliser  de  plus  en  plus  l'idéal  qui  habite  aux 
profondeurs  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  certain  : 
l'art  est  un  élément  de  Progrès;  il  donne  à  Fume 
humaine  des  essorts  généreux  et  des  élévations 
sublimes.  Il  importe  donc,  au  point  de  vue  de 
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notro  sujet,  de  reclierclier  ce  que  doit  devenir 
sans  la  vertu  le  Progrès  dans  Tart. 

Or  ce  que  nous  avons  dit  de  la  science  est 
encore  plus  a  rai  de  l'art  :  sans  le  Progrès  mo- 
ral, le  Progrès  artistique  s'arrête,  et  les  œuvres 
qu'il  réalise  tournent  à  la  décadence  humaine. 

Le  Itut  immédiat  de  l'art,  c'est  l'expression 
du  beau  ;  et  le  beau,  selon  la  remarque  de  Pla- 
ton, est  l'objet  propre  de  l'amour.  Donc,  ce 
qu'il  faut  a^ant  tout  à  l'artiste,  c'est,  avec  le 
génie  qui  saisit  le  vrai,  un  amour  sincère  de  la 
beauté  véritable.  Pour  bien  peindre,  et  bien 
exprimer,  il  faut  aimer  le  type  que  l'on  peint. 
et  la  beauté  qu'on  s'exprime  :  l'art  demande  un 
regard  (pii  })énètre  et  un  cœur  qui  se  passionne  : 
il  veut  le  regard  du  génie  et  le  cœur  de  l'a- 
mour. Les  vrais  prédestinés  de  l'art  se  recon- 
naissent k  ces  deux  signes,  au  rayon  du  génie 
qui  brille  sur  leur  front,  et  à  l'amour  du  beau 
gravé  au  fond  de  leur  cœur.  Dans  tout  chef- 
d'œuvre  de  l'art  il  y  a  un  prodige  de  l'amour 
encore  plus  qu'un  miracle  du  génie. 

Mais  pour  que  l'amour  se  passionne  sincè- 
rement pour  la  beauté  véritabl«\  et,  par-dessus 
tout  ,   pour   la   beauté  souAeraine  ,  qui  n'est 
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autre  que  Dieu  même ,  il  faut  qu'il  soit  un 
amour  légitime ,  un  amour  dans  l'ordre  ;  il  faut 
qu'il  soit  vertueux,  la  vertu  même.  Saint  Au- 
gustin montre,  par  deux  définitions  sublimes  , 
le  rapport  intime  qui  existe  entre  la  vertu  qui 
fîiit  le  Progrès  moral,  et  l'amour  du  beau,  con- 
dition du  Progrès  artistique.  La  vertu,  c'est 
l'ordre  dans  l'amour  ;  et  le  beau  ,  c'est  la 
splendeur  de  l'ordre.  Dès  lors,  comment  le  vice, 
qui  est  le  désordre  dans  l'amour,  s'accorderait- 
il  dans  une  âme  avec  l'amour  du  beau,  qui  est 
la  splendeur  de  l'ordre?  Entre  l'ordre  et  le 
désordre  l'alliance  est  impossible;  l'amour  de 
l'un  pousse,  par  un  pencbant  secret,  à  la  haine 
de  l'autre.  C'est  tout  d'abord  ce  qui  explique 
pourquoi  le  vice  est  un  obstacle  au  vrai  pro- 
grès de  l'art  :  la  beauté  véritable,  la  beauté 
souveraine,  ne  peut  avoir  sur  un  cœur  dé- 
pravé une  attraction  profonde.  L'homme  vi- 
cieux, parce  qu'il  est  vicieux,  est  incapable  de 
ces  sincères  enthousiames  pour  la  beauté  idéale 
qui  enflamment  les  grands  artistes,  et  qui 
seuls  font  naître  les  chefs-d'œuvre.  Capable 
encore  de  la  passion  égoïste  qui  fait  aimer  la 
beauté  physique,  il  perd  ces  instincts  généreux 
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qui  passionnent  pour  la  beauté  morale  et  la 
beauté  divine.  Le  côté  sul)linie  de  l'art  échaj)pe 
alors  même  au  génie;  l'art  humain  descend, 
parce  que  plus  rien  de  divin  n'est  en  lui. 

L'art  d'ailleurs,  dans  sa  perfection ,  nest 
que  la  plus  haute  expression  de  l'esprit .  et 
la  plus  fidèle  représentation  des  beautés  de 
lame  humaine.  La  niatiùre  elle-même  ne 
ilomie  à  l'honnne  rim|)ression  du  beau  qu  à 
<'ondition  de  jiorter  sur  elle  un  rcllet  de 
l'esprit  ;  et  ce  qu'il  y  a  desouACrainemenl  beau 
dans  la  peinture  ou  la  scul|>ture  du  corps  de 
riiomme,  c'est  le  reflet  de  son  ame.  N<uis 
pouvons  donc  poser,  avec  les  grands  maîtres 
de  larl ,  connue  point  de  départ  du  Progrès 
artisti({ue  ,  ce  principe  incontestable  :  I  art 
est  par-dessus  tout  l'expression  de  la  Iteauté 
del'ame  humaine  par  le  génie  de  Thomme.  Or, 
si  l'art,  dans  sa  })lus  grande  perfection,  rellète 
les  beautés  de  l'àme ,  lame  elle-même  n'est 
\raiment  belle  que  quand  elle  reflète  Dieu. 
<'omme  le  beau  dans  l'art  est  la  ressemblance  de 
l'àme,  le  beau  dans  lame  c'est  la  ressendjlance 
de  Dieu.  I/ame  humaine  n'a  sa  son^eraine 
beauté  que  dans  ces  traits  di\ins  (pii  y  repré- 

19 
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sentent  l'infini  ;  et  elle  ne  trou\e  sa  grandeur 
achevée  que  dans  ses  contemj)lations  sublimes 
et  ses  aspirations  généreuses  qui  la  mettent 
en  rapport  avec  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire 
avec  le  beau  et  le  bien  par  essence  ;  là  elle 
puise  à  la  fois  ces  deux  choses ,  l'amour  du 
bien  et  Tamour  du  beau ,  qui  ne  peuvent  pas 
plus  se  séparer  dans  l'art,  que  l'amour  du 
vrai  et  du  bien  ne  peuvent  se  séparer  dans 
la  science.  Ainsi  la  philosophie  de  l'art 
nous  montre  pourquoi ,  sans  le  Progrès 
dans  la  vertu ,  qui  est  la  vraie  beauté  de 
l'âme ,  le  vrai  Progrès  dans  l'art  est  impos- 
sible. 

Certes,  je  n'entends  pas  dire  qu'un  homme 
sans  vertu  est  d'une  impuissance  absolue  à  dé- 
couvrir le  beau  dans  les  choses  et  à  le  réahser 
dans  ses  œuvres.  Comme  un  homme  vicieux 
n'est  pas  déshérité  de  toute  puissance  de  con- 
naître le  vrai  dans  la  science,  un  homme  cor- 
rompu n'est  pas  destitué  de  toute  puissance 
d'expression  dans  l'art.  Quelques  hommes,  je 
le  sais,  se  rencontrent  dans  les  siècles,  dont  la 
vie  ne  fut  rien  moins  qu'un  modèle  de  vertu, 
et  qui  ont  créé  des  chefs-d'œuvre  ;   mais  ces 
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liomiiies  n'étaient  pas  d'une  corruption  com- 
plètn  :  plus  faihlesque  pervertis,  ils  ijardaient, 
jusque  dans  leurs  désordres,  avec  l'amour  du 
Itien.  le  culte  de  la  heauté  morale.  Grands  dans 
Tai't,  maiiji;ré  leurs  \ices,  ils  eussent  été,  par 
leurs  vertus,  j»lus  grands  encore.  Leur  rare 
génie  a  fait  ce  prodige  :  il  a  \aincu  dans  leurs 
cruvres  l'iniluence  de  leurs  vices.  Admettons, 
sans  les  discuter,  c^s  exceptions  illustres;  la 
régie  demeure,  et  la  règle  la  voici,  fondée  à 
jamais  sur  la  nature  des  choses  :  c'est  que  le 
vice,  ou  la  per^ersion  de  l'amour,  est  de  sa  na- 
ture ennemie  de  l'art,  et  qu'il  tend  à  le  dégra- 
der. L'art  cherche  le  heau  et  tend  à  le  réaliser; 
le  ^ice  est  de  sa  nature  essentiellement  laid; 
il  est  la  laideur  de  lame  ;  et,  sous  tous  les 
ornements  d'une  beauté  menteuse,  cette  lai- 
deur tie  lame  doit  se  refléter  dans  les  œuvres. 
C'est  la  force  des  choses.  Et  ce  que  la  phi- 
losophie de  l'art  vous  démontre  d'avance,  l'his- 
toire de  l'art  le  confirme  avec  éclat.  Partout , 
aux  éjjoques  de  grande  perturhation  morale, 
on  \oit  remjtire  du  mal  dans  les  mœurs  et  le 
règne  du  laid  dans  l'art  se  rencontrer  face  à 
face  se  soutenant  l'un  l'autre.  Quand  il  vient 
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(]p8  hommes  })olii'  prali(|iier  cette  formule  :  »  Le 
))  Itieii,  c'est  la  lihie  expansion  des  instiiicls 
0  et  des  passions  de  l'iionniie,  "  c'est-à-dire  la 
suppression  de  toute  rèi>le  dans  les  moeurs; 
il  se  rencontre  des  liommes  pour  pratiquer 
celle  autre  ;  »  Le  beau,  c'est  l'expression 
»  spontanée  de  tout  ce  (jui  est  dans  la  nature 
»  humaine,  »  c'est-à-dire  la  suppression  de  la 
rrii'le  dans  l'art.  Quand  il  se  rencontre  des 
hommes  pour  dire  :  «  Dieu,  c'est  le  mal,  »  eu 
d'autres  termes,  le  hieii,  c'est  le  mal  ;  il  se  ren- 
contre des  liommes  pour  dire  :  «  Le  beau,  c'est 
le  laid.  »  En  un  mot,  quand  la  corruption  des 
nueuis  iiénérales  arri^e  à  violer  les  lois  éter- 
nelles du  bien  dans  l'ordre  moral,  les  corrup- 
tions du  ooût  arrivent  bientôt  à  violer,  dans 
Tiudre  artistique,  les  lois  inviolables  du  beau. 
Mors,  tout  ce  qui  ruine  les  vertus,  ruine  la 
perfection  des  œuvres.  Les  vices  dont  les 
àines  sont  atteintes ,  laissent  dans  la  littéra- 
tiiie  ,  la  peinture,  la  sculpture,  la  mu- 
sique et  la  poésie,  des  -sestiges  de  corruption 
qui  éclipsent  jusque  dans  les  productions  du 
talent  le  pur  éclat  de  la  beauté.  Le. génie  lui- 
jir'uie,  cédant  à  des  entraînements  pervers, 


NKCESSiri':  in:  l'RO(;Rf■^  moh.u.  2''7 

s'en  M\  inoiidiant  dans  dos  altaissciiiciits  iii- 
ditçnes  de  lui,  des  triomphes  déslionoiés.  Au 
lieu  de  réagir  par  sa  puissance  contre  l'iinasinii 
du  ni.il  et  la  perversion  du  uoùt  ;  il  coutiihiit', 
par  ses  succès,  à  l'accroisseuieut  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  au  lieu  d'attcndic  d'une  posf«''ritt^ 
iui|>ai'(ialo  la  consccratiou  t:irdi\e  des  iïraudcs 
choses  de  i'arl,  il  demande  aux  cori'uptions 
conteni[)(ti'aines  des  Iriouijilics  d'un  jour,  pour 
des  productions  houleuses,  anxipielles  le  sirclc 
n'applaudit,  fpie  parce  (pu',  plus  coirouniu 
encore  (pic  l'artiste  (pii  le  peint,  il  se  reronnait 
et  s"a|)plaudil  lui-même  dans  des  œu^res  aiis>i 
dépra\ées  que  ses  mœurs. 

Anssi  un  des  pliénom^'iK^s  les  j»lus  renia i- 
quahles  qui  se  produit  dans  ces  jours  de 
vertige  nKU'al  et  de  décadence  artistique,  c'est 
de  voir  dans  les  mêmes  hommes  la  chute  des 
vertus  emporter  la  chut»'  (\c  l'art.  Leur 
âme,  en  se  pervertissant.  (l(|iia\e  sou  r\- 
pression  ;  eu  perdant  jmmi  à  peu  -.wrr  le  sens 
moral  le  tact  de  la  \eitu.  elle  [icrd  d,ni>  lu 
même  mesure  le  sens  artisti(pic,  (pii  est  le 
tact  de  la  M'aie  heauté.  il  n'y  a  rien  desi  heaii. 
même  au  point  de   mic  de   lait,   (pie  le  ijcuie 
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dans  son  épanouissement  sincère,  se  rencon- 
trant dans  un  même  homme  avec  la  virginité 
d'un  cœur  que  le  vice  n'a  pas  blessé.  De  cette 
pureté  de  l'âme,  et  de  cet  éclat  du  génie,  il  se 
compose  un  je  ne  sais  quoi  d'incomparable,  que 
l'homme  déchu  de  la  vertu  ne  retrouve  plus 
après  les  grandes  orgies  de  l'orgueil,  de  l'é- 
goïsme  et  de  la  volupté.  Sans  doute  ces  génies 
qui  portent  sur  leurs  œuvres  le  signe  de  leur 
corruption,  ont  de  l'éclat  encore;  mais  à  cet 
éclat  qui  rappelle  l'ange  de  la  pensée,  il  se 
mêle  quelque  chose  qui  rappelle  le  démon  du 
\ice;  splendeur  des  anges  tombés,  qui  ne 
brille  plus  à  leur  front  que  pour  mieux  éclai- 
rer leur  chute,  et  montrer  ce  que  devient 
le  génie  quand  il  a  consommé  par  le  vice 
son  divorce  avec  la  vertu.  Pour  ceux  qui 
aiment  à  la  fois  et  la  beauté  morale,  et  la 
beauté  artistique,  ce  spectacle  est  deux  fois 
douloureux.  Quand  on  s'arrête  à  le  regarder, 
îa  tristesse  se  joint  à  la  tristesse.  Pour  moi  je 
l'avoue,  volontiers  je  me  prendrais  à  pleurer 
sur  cette  double  chute,  lorsque  je  vois  les 
éclipses  que  les  artistes  font  subir  à  leur  gé- 
oie  par   les  désordres  de  leur  ^ie  ;   et   lors- 
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que  j'aperçois  hi  décadence  de  l'arl  et  l'obs- 
curcissement  de  la  \raie  beauté,  suIm-c  paral- 
lèlement dans  les  mêmes  hommes  les  déca- 
dences du  bien  et  les  obscurcissements  de  la 
\ertu.  Hommes  sinijuliers,  qui  se  condam- 
nenl  pai'  Icui'  faulc  a  snr\ivre  à  leur  propre 
irloire  ;  témoins  attristés  de  leurs  décadences 
ju'écoces,  subissant  dcNant  le  siècle  qui  les 
ap])l.nidissait,  le  légitime  châtiment  de  tout 
lri«tni[)he  de  l'art  cherché  dans  le  méj)ris  du 
])ien.  Or,  si  tel  est ,  même  dans  un  seul  homme, 
r.Msci'iKJ.'int  du  NJce  pour  précipiter  la  déca- 
dence de  lart,  (pie  ne  pourra-t-il  pas  dans  un 
peuple  tout  entier,  alors  que  la  corruption  des 
mœurs  est  devenue  d.'iiis  ce  peuple  un  fait  uni- 
versel? Oh  !  alors  connue  unhonmie  se  traduit 
dans  ses  actions,  un  peuple  se  traduit  dans  ses 
ceu^  res  :  et  les  eHorts  les  plus  gii]!;antesques  pour 
attester  le  Progrès  artistique  ne  font  qu'étaler 
aux  regards  ces  deux  décadences  et  ces  deux 
4'hutes,  (pii  s'appellent  l'une  l'autre,  la  déca- 
dence delà  \erlu  et  la  décadence  du  goût;  la 
chute  des  mceurs  cl  la  chute  de  l'art. 

Mais   ^onlez-^ous   supposer   en  dehors  du 
Progrès  moral,  un  cerlain  déxeloppement  du 
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Proiirès  artistique  ?  alors  je  le  demande,  ce 
Proc;rès  tel  quel,  à  quoi  servira-t-il  ?  à  préci- 
piter les  mœurs,  et  à  dégrader  riiumanité; 
chute  d'autant  plus  profonde,  décadence  d'au- 
tant j)lus  rapide,  que  l'art  a  sur  l'âme  humaine 
un  empire  plus  puissant.  Je  l'ai  dit,  l'art  est 
une  des  grandes  faces  de  l'humanité  ;  il  est  par- 
dessus tout  une  de  ses  grandes  puissances.  L'art 
a  dans  l'humanité  une  domination  incompara- 
hle  ;  l'art  est  une  parole;  l'art  est  une  prédica- 
tion ;  l'art  est  une  éloquence  ;  l'art  est  un  sou- 
\erain  :  il  exerce  sur  les  cœurs,  par  l'imagina- 
tion, une  sorte  de  toute-puissance.  La  plus 
pj'ofonde  et  la  plus  efficace  par  ce  centre  oii  elle 
agit,  elle  est  par  son  étendue  la  plus  uni- 
verselle et  la  plus  populaire.  La  science  n'at- 
teint qu'une  élite  de  l'humanité,  l'art  saisit 
les  multitudes  :  et  s'il  n'y  a  pour  le  juger 
qu'une  minorité  restreinte,  il  y  a  pour  en 
subir  la  puissance  l'humanité  entière. 

Aussi  lorsque  cette  puissance  ,  mise  au 
ser\ice  de  la  perversité,  \ient  à  se  retour- 
ner contre  son  but  ;  lorsque  les  grands  artis- 
tes se  font  encore  plus  célèbres  par  leurs 
\ices  qu'illustres  par  leur  génie  ;  nul  ne  peut 
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dire  ce  que  peut  alors  pour  liâter  la  défadence 
cette  puissance  de  l'art,  devenue  la  corruption 
des  hommes,  et  le  scandale  des  sociétés.  A 
(pioi  sert  aux  mains  de  riiomme  sans  mœurs- 
ce  splendidf  instrument  de  l'art  ?  A  produire 
au  dehors  ce  que  cet  lionniie  porte  au  dedans, 
la  corruption  de  son  ànic  \(»us  (pii  t'ailcs  si 
petite  dans  les  lionneurs  de  l'art  et  le  triom|»he 
des  artistes,  la  pail  de  la  \ertu  ;  muis  (pii 
comptez  poui"  si  [xmi  le  bienfait  ou  le  désastre 
que  la  société  j)cut  rece\oir  d'une  cjeuNre  d'art, 
selon  (pi'elle  porte  le  signe  de  la  ^ertu  ou  le 
signe  du  Nice  :  Ali  !  \oycz  où  \oMt  nos  admi- 
rations, vos  aj)plaudissements,  vos  honneurs. 
Un  liomme  se  dit  :  «  J'ai  la  vocation  de 
l'art,  je  vais  faire  une  statue,  un  tableau; 
j'y  jetterai  vi\e  et  tressaillante  la  Noluplé 
sans  voile;  tonte  ])udeur  qui  osera  regariler 
se  blessera  de  son  projtrc  regard  ;  et  toute 
admiration  passionnée  de  mon  œuvre  sera 
la  corruption  d'un  cœur.  »  Cet  homme  fait 
son  u'uvre.  C'est  un  grand  mal  déjà;  mais 
pour  mieux  assurer  dans  le  monde  le  règne  du 
vice  et  le  trionq)lie  du  mal  par  la  puissance  du 


302  SIXIÈME  CONFKRKNXE. 

génie,  ce  que  cet  homme  a  fail,  la  multitude 
l'admire  et  la  société  le  couronne. 

Un  auteur,  homme  ou  femme,  a  découvert 
dans  les  corruptions  du  siècle  le  secret  des  fa- 
ciles triomphes  ;  il  fait  appel  aux  passions  impa- 
tientes du  joug  ;  il  évoque  l'idéal  pour  protes- 
ter contre  le  devoir  :  il  fait  un  roman  ;  le  ro- 
man a  réussi  ;  le  romancier  était  pau\re,  le 
roman  l'a  fait  riche  ;  qu'y  a  gagné  la  société  ? 
Comptez  les  têtes  qui  ont  pi'is  le  vertige  ; 
comptez  les  pudeurs  tuées,  les  vertus  rava- 
gées, les  âmes  bouleversées,  les  cœurs  brisés, 
les  familles  désespérées  ;  comptez  les  hontes 
et  les  désastres  qui  vont  sortir  de  cette  (Puvre 
applaudie,  et  dites  :  Voilà  l'homme  du  Progrès  : 
Moi  je  vous  dis  :  Voilà  l'homme  de  la  dégrada- 
tion ;  voilà  l'ennemi  de  la  société,  voilà  le  bar- 
bare qui  nous  menace.  (>  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
gradant pour  l'humanité,  ce  sont  les  arts  déviant 
de  leur  but;  et  de  tous  les  honnnes  les  plus 
funestes  à  la  société  parmi  ceux  qui  lui  sont 
funestes,  si  vous  voulez  le  savoir,  c'est  la  foule 
des  artistes  sans  pudeur,  et  des  illustrations 
-sans    Aertu.    Lorsque    ces   génies  égarés  par 
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leur  cœur,  AJenncnt  à  tourner  contre  riiunia- 
lîiité  l'art,  ce  grand  ressort  du  proiircs  hnniaiii, 
ail!  ce  n'est  pas  au  son  de  la  lyre,  qu  il  fau- 
•di'ait  les  conduire  aux  frontières  de  la  répu- 
l)lif{ue,  c'est  le  fouet  à  la  main  qu'il  faudrait 
bannir  des  empires  civilisés  ces  brillants  enne- 
mis de  la  civilisation  ! 

Il  y  a  des  artistes  ici,  il  y  en  a  d'illuslres 
jicut-ètre  ;  ils  ne  verront  dans  ces  mots  ni  im 
méj)risde  l'art,  ni  une  insulte  à  leurijénie.  Il  y 
au  rai  t  trop  d'injustice  à  retourner  contre  lexcel- 
lence  des  choses  des  pan  des  qui  ne  poursui- 
\enX  que  le  désordre  de  l'abus;  et  de  pré- 
tendre (ju On  outraire  la  diiiiiité  et  la  royauté 
de  l'art,  alors  (pi'un  dénonce  une  perversion 
qui  est  la  flétrissure  et  la  déi^radation  de  l'art. 
•le  me  plais  à  le  redire  ,  afin  qu'on  ne  se 
trompe  pas  sur  la  portée  de  ce  discours , 
l'art  est  iirand,  l'art  est  sublime,  il  est  après  la 
relliçion  ce  qu'il  y  a  de  plus  di\in  dans 
riiomme  :  c'est  là  ce  (pii  fait  mieu.v  a|)pa- 
raître  la  monstruosité  de  l'abus  (pi'en  fait  le 
Xîénie  pour  le  malheur  des  hommes;  car  ce 
(ju'il  y  a  de  pire  en  tout  et  partout,  c'est  la  cor- 
luption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  Corruptio 
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optimi  pessima.  Et  c'est  là  aussi  ce  qui  im- 
pose à  la  couscieuce  de  l'artiste,  une  responsa- 
bilité redoutable  qui  se  mesure  tout  à  la  fois, 
et  à  la  grandeur  de  son  génie,  et  à  Fénormité- 
de  l'abus  qu'il  en  fait.  r 

Artistes  qui  m'écoutez ,  ne  Touilliez  pas  , 
l'art  est  un  ministère;  c'est  comme  un  sacer- 
doce dans  riiumanité  ;  vous  en  répondrez  de- 
vant Dieu,  et  devant  les  liommes  aussi.  Dieu 
vous  avait  faits  plus  grands  que  le  .vulgaire  des- 
liommes,  pour  élever  par  vous  le  niveau  de 
l'humanité.  Si  au  lieu  de  la  faire  monter,  vous 
la  forcez  à  descendre,  vous  manquez  à  la  voca- 
tion divine,  et  vous  outragez  la  dignité  hu- 
maine ;  vous  violez  la  loi  de  Dieu  et  vous  arrê- 
tez le  Progrès  de  l'homme.  Dieu  menace  de 
vous  châtier,  et  l'humanité  s'apprête  à  vous 
maudire.  Mais  nous  ne  demandons  pour  vous, 
ni  le  châtiment  qui  vient  de  Dieu,  ni  la  malé- 
diction qui  vient  de  l'homme.  Si  vous  le  voulez, 
l'humanité  élevée  et  agrandie  par  vous,  vous- 
suivra  reconnaissante  sur  la  route  glorieuse 
où  la  précédera  votre  génie  :  alors  les  liommes 
vous  couvriront  de  leurs  applaudissements, 
Dieu  de  ses  bénédictions.  Pour  cela  que  faut-il 
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faire?  Ramener  au  but  suprême  de  la  création 
les  dons  que  vous  fit  le  Créateur,  en  allumant 
dans  votre  âme  la  flamme  du  génie  ;  asseoir  et 
déployer  le  talent  an  centre  de  l'ordre  nioial, 
■il'où  jaillit  sni*  toutes  choses  la  plénitude  de 
la  perfection.  Oui,  regardez  en  liant,  an 
sein  de  Dieu  même,  là  où  tout  doit  tendre 
i't  aboutir  pour  trouver  le  conunencement 
et  la  fin  (\o  son  Progrès;  cherchez  ilii  côté 
du  ciel  les  grandes  visions  de  l'ame  et  les 
grandes  inspirations  de  Fart;  ponrsui\ez  sur 
les  routes  qui  conduisent  au  bien,  la  beauté 
^éritable;  embrassez  dans  un  même  amour, 
et  montrez  iniiesdansles  mêmes  chefs-dœuvre, 
<es  deux  «dioses  qui  s'embrassent  éternellement 
an  sein  même  de  Dieu ,  le  bien  et  le  beau  ; 
marchez  en  un  mot  à  la  perfection  de  l'art 
\ydi'  la  perfection  de  la  -sertu  :  alors,  et  alors 
seulement,  \olre  art,  fidèle  à  sa  Aocation,  sera 
A  raiment  un  ressort  de  progrès  ;  ne  touchant 
plus  à  rhoinme  que  pour  mieux  lélcNer  à 
Dieu,  il  dcNiendra  dans  vos  mains  un  le\ier 
puissant  qui  soulè\era  l'humanité  de  la  terre 
au  ciel.  Sous  l'impression  du  sublime  com- 
muniquée  par    la   puissance    de   l'art,    elle 
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siiiM'a  sa  \érital»le  voie  ;  elle  montera  par  \ous 
et  avec  vous  vers  son  idéal  et  sa  fin  :  alors, 
vous  serez  dans  le  monde  les  vrais  précurseurs 
du  Progrès,  parce  que  vous  serez  les  restaura- 
teurs du  l)ien  et  les  initiateurs  populaires  de 
la  ^ertu  dans  le  monde. 

IMais  si  la  perfection  morale  vous  manque, 
si  l'orgueil,  la  volupté,  la  cupidité,  l'égoïsme 
se  font  sur  vos  cœurs  une  domination  qui 
vous  dégrade  ^ous-memes,  voici  ce  qui  doit 
arriver  :  au  lieu  de  faire  rayonner  sur  la 
multitude  la  heauté  de  vos  âmes  dans  la 
splendeur  de  vos  œuvres  ,  vous  laisserez 
dans  vos  œu^res  les  vestiges  de  vos  vices. 
Au  lieu  de  soulever  l'humanité  du  sein  de 
ses  corruptions  vers  les  régions  de  l'idéal, 
votre  art,  par  une  monstrueuse  perversion  des 
choses,  fera  descendre  l'idéal  au  niveau  des 
corruptions  humaines  ;  et  vous  demanderez  à 
cet  art  per^erti  et  à  cet  idéal  renversé,  de 
mettre  au  front  du  vice  des  reflets  de  gran- 
deur fausse  et  de  beauté  factice.  Au  lieu  de 
parler  aux  Times,  vous  parlerez  au  corps; 
au  lieu  de  })eindre  la  passion,  vous  peindrez  la 
sensation;  au  lieu  d'exprimer  les  élévations  de 
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res|)ril,ce  qui  fst  le  Projrrèsdr*  l'ai'l,  Mtnsvous 
j)laii'ez  à  peindre  aux  yeux  les  t'-niotinus  d»' la 
chair,  ce  qui  est  la  dé«i:radation  de  l'ait. 

Alors,  quoi  que  fassent  pour  \ons  exalter  la 
folie  de  l'opinion  et  le  despotisme  du  nlau^ais 
«iout;  quelles  que  soient  les  couronnes  <|ue  le 
monde  laisse  tomber  sur  \os  fronts,  rien  n'em- 
]>ecliera  une  réprobation  s(^ ère  d'infliger  a  la 
per\ersion  de  Notre  art  des  cliàtinients  mérités. 
De  quelque  nom  filorieux  que  l'on  essaie  de 
NOUS  nommer  :  qu'on  nous  ai)})elle  i)ropliètes, 
prêtres  ou  pontifes,  régénérateurs  du  monde  ou 
])récurseurs  du  Progrès  ;  du  fond  des  abaisse- 
ments où  NOUS  ferez  tomber  les  peuples,  la 
Nérité  imjjartiale  vous  criera  par  la  Noix 
d'une  postérité  Acngeresse  :  «  Vous  a\ez  failli  à 
Notre  vocation  humaine  et  à  votre  apostolat  so- 
cial ;  l'humanité  agrandie  par  vous  devait  vous 
applaudir;  vous  l'aNez  dégradée  ;  elle  ne  nous 
doit  que  ses  malédictions.  Allez,  retirez-vous; 
on  NOUS  nomme  les  hommes  du  Progrès,  nos 
oeuNres  rendent  témoignage  contre  nhus  :  nous 
êtes  les  hnnnnes  de  la  décadence!  •• 
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III 


II  y  .1  un  troisième  Progrès  que  riuimaiiité 
poursuit,  et  que  notre  siècle  surtout  :q)})elle 
avec  enthousiasme  comme  le  couronnement  de 
tous  les  autres,   le  Progrès  social. 

Qu'est-ce  que  le  Progrès  social  ?  Dans  la 
pensée  de  tons,  le  Progrès  social  est  la  marche 
ascendante  de  l'humanité  par  le  perfectionne- 
ment progressif  des  constitutions,  des  lois  et 
de  toutes  les  institutions  qui  ont  [)Our  objet 
île  diriger  et  de  gouverner  les  hommes  en 
tant  qu'ils  sont  associés  ;  c'est  le  Progrès  de 
l'homme  par  le  perfectionnement  de  l'associa- 
tion humaine. 

Or,  voici  sur  ce  ])oint  deux  vérités  qui  se 
répondent,  et  établissent  l'impossihihté  d'un 
\  rai  Progrès  social  en  dehors  du  Progrès  mo- 
ral. Sans  le  perfectionnement  des  hommes  ou 
le  Progrès  moral,  règle  générale,  il  n'y  a  pas 
de  vrai  perfectionnement  dans  les  institutions 
sociales  ;  et  les  institutions  créées  par  le  génie 
des  hommes,  quel  que  soit  leur  degré  de  per- 
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fection  ,  deviennent  des  instruments  de  déca- 
dence ou  de  ruine  sociale. 

Il  est  manifeste  pour  quiconque  vent  y  ré- 
fléchir sérieusement,  que  la  })ensée  de  perfec- 
tionner indéfiniment  les  institutions  humaines, 
si  l'on  ne  travaille  à  opérer  dans  les  hommes 
un  perfectionnement  parallèle ,  n'est  que  le 
rêve  de  l'impossihle.  Ce  fut  l'aberration  de 
plusieurs  hommes  de  notiv.  tem])s ,  de  faire 
consister  tout  le  Progrès  humain  dans  le  per- 
fectionnement ou  le  changement  des  institu- 
tions. Pour  eux  tout  le  mal  de  l'humanité 
était  dans  les  institutions  humaines  :  à  les 
entendre,  là  était  tout  le  mal  social,  là  était 
pour  eux  le  péché  originel  qui  enfantait  avec 
tous  nos  maux  ,  tous  nos  désastres  solidaires. 
Ce  péché  originel  qu'ils  sujjjjrimaient  dans 
rhomme,  ils  le  transportaient  dans  la  société; 
l'erreur  une  fois  de  plus  déplaçait  la  vérité. 
On  demandait  à  la  forme  le  secret  de  guérir 
la  substance  ,  et  à  la  surface  le  secret  de 
réformer  le  fond.  Au  lieu  de  poser  le  Pro- 
grès de  l'homme  comme  ressort  du  Progrès 
social,  on  posait  le  Progrès  social  comme  res- 
sort du  Progrès  de  l'homme.  C'était  jeter  l'hu- 

20 
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maiiité  dans  un  cercle  de  réformes  et  de  ré- 
volutions sociales  d'oii  elle  ne  pourrait  plus 
sortir  que  par  la  ruine  de  la  société. 

Telle  fut  la  folie  de  nos  modernes  réforma- 
teurs ;  rêver  des  réformes  et  encore  des  réfor- 
mes, toutes  les  réformes,  excepté  la  seule  qui 
prépare  et  amène  toutes  les  autres,  la  réforme 
de  soi.  Hommes  singuliers  qui  trouvent  tout  à 
réformer  par  le  dehors  et  rien  par  le  dedans  ; 
qui  parlent  toujours  de  perfectionner  la  société, 
jamais  de  se  perfectionner  eux-mêmes  ;  qui 
rêvent  chaque  matin  d'abolir  dans  le  monde 
toutes  les  misères  du  corps ,  et  qui  ne  font 
rien  pour  abolir  en  eux  les  misères  de  l'âme; 
qui  étendent  leurs  bras  menaçants  pour  se- 
couer ce  qu'ils  nomment  la  lèpre  sociale ,  et 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  toucher  à  leur 
cœur  pour  en  secouer  la  lèpre  morale.  Hommes 
audacieux  et  lâches  tout  ensemble,  qui  feraient 
une  révolution  pour  faire  régner  leur  idée, 
bouleverseraient  mille  empires  pour  faire  triom- 
pher une  seule  de  leurs  pensées  ;  et  qui  ne 
tenteraient  pas  même  un  effort  pour  triompher 
d'une  seule  de  leurs  passions ,  et  anéantir  un 
seul   de  leurs  vices.  Ah!   volontiers,  je  leur 
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dirai,  avec  un  écrivain  de  ce  temps  :  «  0 
réformateur,  tu  dis  :  Il  faut  réformer  les  lois, 
réformer  la  société;  irrand  homme,  quand 
te  réformeras-tu  toi-même?  »  Oui,  réforme- 
toi  tout  le  premier,  et  les  autres  avec  toi,  et 
alors  la  réforme  sociale  viendra  d'elle-même. 
La  réforme  sociale  sans  la  réforme  des  hommes, 
n'est  que  le  rêve  de  ta  folie. 

Certes,  nous  ne  le  nierons  pas ,  les  lois  et 
les  formes  sociales  ont  ,  dans  le  Progrès 
de  l'humanité,  leur  valeur  relati\e.  Les  lois 
parfaites  et  les  institutions  progressives  réa- 
gissent dans  une  mesure  sur  les  mœurs  elles- 
mêmes.  >hus  la  question  est  précisément  de 
faire  des  lois  parfaites  et  des  institutions  vrai- 
ment progressives.  Or,  remarquez-le  jjien,  co 
n'est  pas  la  perfection  des  lois  et  des  institu-  - 
lions  qui  fait  la  perfection  des  hommes  ;  c'est 
le  perfectionnement  des  hommes  qui  prépare 
le  perfectionnement  des  lois  et  des  institutions. 
Les  institutions  sociales  sont  à  la  société  ce 
que  le  style  est  à  un  homme  :  elles  en  sont  l'ex- 
pression. Ce  n'est  pas  le  style  qui  fait  la  supé- 
riorité d'un  homme,  c'est  l'honune  qui  fait  la 
supériorité  de  son  style.  Dans  les  sociétés,  les 
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constitutions  et  les  lois  sont  comme  la  parole 
sociale  :  elles  ne  créent  pas  la  perfection  des 
âmes,  c'est  la  perfection  des  âmes  qui  crée  les 
lois  et  les  constitutions  parfaites.  L'ordre,  le 
bien,  et  le  Progrès  qui  sont  dans  les  hommes, 
passent  peu  à  peu,  d'eux-mêmes,  dans  les 
institutions  elles  lois.  Comme  la  \ieetla  sé\e 
de  l'arbre  s'épanouissent  dans  ses  rameaux, 
les  bonnes  lois  et  les  institutions  heureuses, 
sortent  par  une  croissance  naturelle  de  la  racine 
de  nos  vertus  et  de  la  sève  de  nos  bonnes 
mœurs. 

Au  contraire,  des  hommes  méchants  sont  im- 
puissants à  se  faire  de  bonnes  lois  ;  ils  ne  se 
constitueront  jamais  en  association  parfaite. 
Réunissez  de  tous  les  bouts  de  l'empire  toutes 
'  les  célébrités  philosophiques,  littéraires,  poli- 
tiques, économiques,  législatives  et  administra- 
tives; que  ces  législateurs  aient  dans  leur  pensée 
tout  ce  qu'ont  inventé  pour  le  Progrès  des  civi- 
lisations le  génie  des  plus  grands  hommes  et  la 
sagesse  des  plus  grands  siècles  ;  s'ils  sont  ambi- 
tieux, cupides,  orgueilleux,  jaloux,  voluptueux, 
vicieux  enfin ,  n'en  attendez  rien  pour  le  vrai 
perfectionnement  des  institutions  sociales.  Ces 
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illustres  de  la  ci^ilisiltiull,  ces  maîtres  de  la  lé- 
gislation vous  feront  des  lois  barbares  et  des 
constitutions  sauvages.  Ces  lois  et  ces  consti- 
tutions, comme  toujours,  intitulées  progres- 
sives, marqueront,  avec  un  éclat  sinistre,  les 
degrés  descendants  que  suit  dans  le  luxe  d'une 
civilisation  fausse  la  décadence  d'un  peuple. 

Ah!  c'est  que,  encore  une  fois,  pour  faire 
de  bonnes  lois,  il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs, 
et  que  pour  réformer  les  sociétés,  il  faut  aNant 
tout  réformer  les  hommes.  \  ous  auriez  beau 
réformer  un  million  de  fois  vos  lois  politiques 
et  vos  constitutions  sociales;  si  le  fond  de  l'hu- 
manité, c'est-à-dire  l'âme,  le  co'ur  et  les  volon- 
tés des  hommes  ne  chantient ,  tous  vos  efforts 
ne  seront  que  des  avortements;  si  la  vertu  n'est 
aux  unies,  si  la  vie  n'est  aux  cœurs,  jamais  les 
âmes  perverses  ne  s'exprimeront  en  institu- 
tions salutaires  ;  jamais  le  désordre  des  moMirs 
ne  se  traduira  par  riiarmonie  des  lois. 

Mais  un  momcnt,je  le  veux  supposer,  du  sein 
d'une  société  corrompue,  ^ous  ;nez  fait  sortir 
des  institutionset  des  législations  parfaites,  con- 
stitutions, lois,  administration,  politique,  gou- 
vernement ,  tout  est  en  harmonie  avec  la  na- 
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ture  humaine  et  le  besoin  des  temps;  vous 
avez  créé  un  mécanisme  social  dont  les  rouages 
suffiraient  à  gouverner  un  monde.  Alors,  je  le 
demande,  à  quoi  servira  ce  mécanisme  si  sa- 
vant et  si  fort,  s'il  doit  fonctionner  dans  des 
peuples  sans  vertus  ?  à  créer  pour  les  nations 
de  fastueuses  servitudes.  Oui ,  au  bout  des 
perfectionnements  de  toutes  vos  institutions 
politiques,  administratives  et  sociales,  même 
les  plus  puissantes  et  les  mieux  concertées,  j'af- 
firme qu'une  chose  est  inévitable  :  la  suppres- 
sion graduelle  de  la  liberté  civile,  et  l'aggrava- 
tion progressive  de  la  servitude  sociale  ;  servi- 
tude d'autant  plus  inévitable ,  qu'elle  résulte 
à  la  fois ,  du  fait  de  ceux  qui  obéissent  et  du 
fait  de  ceux  qui  commandent. 

Et  d'abord,  remarquez-le  bien,  pour  voir  se 
réaliser  dans  des  royaumes,  des  empires  ou 
des  républiques,  ces  servitudes  nationales,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  voir  surgir  du  sein  de 
ces  nations  corrompues  des  ambitions  tyranni- 
ques.  Dans  les  peuples  pervertis,  la  servitude 
se  fait  toute  seule,  parce  que  les  âmes  y  vont 
d'elles-mêmes.  Toute  société  qui  secoue  le 
joug  de  la  vertu  et  de  Dieu  est  façonnée  d'à- 
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\ance  pour  la  sci'Nitude  des  j)assi(>iis  ;  cllf*  est 
j)rête  pour  le  joug  de  lliomme  :  la  dé^rradation 
morale  produit  d'elle-ineme  cet  efiet  ;  elle  cou- 
duit  de  de^ré  eu  degré  les  peuples  les  plus  licrs 
à  l'humiliatiou  de  resclavage.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  la  lâcheté  fait  des  eschnes,  et  les 
liassions  font  des  lâches;  lorirueil  fait  des  lâ- 
ches, la  volupté  fait  des  lâches,  l'égoïsme  fait 
des  lâches,  toutes  les  passions  font  des  lâches  : 
elles  brisent,  a\ec  les  grandes  forces  de  l'âme, 
ce  qui  fait  les  peuples  courageux  ;  et  au  lieu 
de  ces  virilités  fermes  dans  le  danger  et  fières 
devant  l'injustice,  elles  créent  ces  faiblesses 
turbulentes  tpii  n'attendent,  pour  se  prosterner 
jus(pi"à  terre,  que  les  triomphes  de  la  force. 

Ainsi,  dans  une  cité  fameuse  par  son  culte 
pour  la  liberté,  on  avait  \u,  après  les  grandes 
orgies  de  la  cupidité,  de  l'orgueil  et  de  l'ambi- 
tion, la  noblesse,  le  sénat  et  le  peuple,  non-seu- 
lement aller  d'un  même  pas,  mais  se  jirécipiter 
d'une  même  chute  dans  une  commune  serxitu- 
de. C'est  la  remarque  de  Tacite,  témoin  indigné 
de  cette  ignominie  et  de  cette  lâcheté  romaine: 
Romw  rucrr  in  servitium  ,  pf/i/cs  ,  senatus ,  po- 
pulus.   Pourquoi   s'en   étoimer?  Les  passions 
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ont  l'instinct  du  despotisme,  elles  font  l'homme 
esclave  au  dedans,  et  le  poussent  encore  à 
toutes  les  servitudes  du  dehors.  Les  peuples 
sans  vertu  ont  heau  crier  :  Liberté^  chacun  de 
leurs  vices  leur  prépare  une  chaîne  ;  et  leur 
corruption  morale  est  la  prophétie  infaillihle 
de  leur  servitude  sociale.  Ce  résultat  est  si 
fatal,  que  quand  les  j)euples,  pervertis  par 
Torgueil,  l'égoïsme  et  la  volupté,  viennent  à  se 
soulever  dans  un  semldant  d'énergie  et  à  lever 
sur  leur  tête  le  drapeau  de  la  liberté,  ces  mul- 
titudes qui  vous  apparaissent  ivres  d'indépen- 
dance, arrivent  à  demander,  au  nom  même  du 
Progrès  social,  ce  qu'il  y  a  de  plus  antisocial, 
l'égalité  dans  la  servitude ,  le  communisme , 
centralisation  absurde  et  sauvage,  où  la  liberté 
de  chacun  s'ajjsorbe  et  meurt  dans  la  servi- 
tude de  tous. 

Et  quand  même  cette  servitude  ne  viendrait 
pas  d'elle-même  d'en  bas,  et  ne  trouverait  pas 
sa  raison  d'être  dans  le  règne  du  vice  et  le 
despotisme  des  passions  ;  la  force  des  choses 
la  ferait  nécessairement  descendre  de  la  puis- 
sance qui  est  en  haut.  Alors  même  que  les  pas- 
sions perverses  n'auraient  pas  pour  résultat  iné- 
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vital)le  de  préparer  les  aines  à  la  servitude,  en  y 
brisant  peu  à  [)eu,  dans  ceux  qui  obéissent,  les 
ressorts  de  la  force;  l'excès  de  la  compression 
devient  dans  ceux  qui  gouvernent  une  nécessité 
à  laquelle  ils  ne  peuvent  se  soustraire  sans  lais- 
ser se  briser  dans  leurs  mains  les  ressorts  des 
États.  Moins  les  honunes  savent  se  gouverner 
eux-mêmes  par  l'usage  de  la  liberté,  plus  ils  ont 
besoin  d'être  gouvernés  par  l'action  de  l'auto- 
rité. Les  passions,  dans  toute  société  qui  veut 
vivre,  ne  peuvent  commander,  il  faut  qu'elles 
obéissent  ;    d'une   manière   ou  d'une   autre  , 
elles  doivent  être  réprimées  ;  si  la  liberté  per- 
sonnelle ne  les  réprime  par  le  dedans,  l'au- 
torité sociale  doit  les  réprimer  par  le  dehors. 
Répression  libre  ou  répression  forcée,  répres- 
sion individuelle  ou  répression  sociale,  c'est  à 
choisir  :  si  la  première  diminue,  il  faut  que  la 
seconde  augmente  ;  car  il  est  démontré,  et  par 
la  nature  de   l'homme,  et  par  l'histoire  des 
sociétés,   que  les  passions  ne  peuvent  tenir, 
même  une  heure,  le  gouNernement  des  hom- 
mes. Les  passions  ne  régnent  pas,  elles  tuent  ; 
elles  ne  gouvernent  pas,  elles  détruisent.  De 
là  dans  les  sociétés,  où  les  passions  régnent 
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au  cœur  des  liommes  par  la  perversion  des 
mœurs,  la  nécessité  de  la  diminution  de  la 
lilierté  et  de  la  com})ression  sociale.  La  pre- 
mière loi  pour  les  sociétés  c'est  la  loi  de  l'exis- 
tence ;  et  la  nature  vous  crie  avec  l'histoire 
que,  dans  la  décadence  des  mœurs,  la  société 
ne  peut  subsister  que  par  une  compression 
sociale,  croissant  avec  la  corruption  humaine. 
Et  pourtant,  j'ai  supposé  au  gouvernail  des 
choses  des  hommes  nés  pour  le  gouvernement 
humain  ;  j'ai  supposé  au  sommet  du  pouvoir 
la  sagesse,  la  force,  le  calme,  la  vertu.  Et  vous 
le  voyez,  la  corruption  des  mœurs  forcerait  la 
sagesse  et  la  vertu  même  à  tourner  à  la  servi- 
tude des  peuples,  les  plus  magnifiques  inven- 
tions du  génie  politique.  Que  sera-ce  donc,  si 
les  passions  elles-mêmes  ,  au  milieu  d'une 
société  sans  mœurs,  viennent  à  prendre  dans 
leurs  mains  ces  instruments  de  règne  créés 
par  le  Progrès  social?  Messieurs,  la  gravité 
des  choses  nous  force  ici  à  nous  poser  à  nous- 
même  cette  question  ardente  :  Au  milieu  de 
ces  nations  si  fécondes  en  institutions  et  si 
pauvres  en  vertus ,  si  perfectionnées  dans 
l'ordre  social  et  si  perverties  dans  l'ordre  nio- 
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rai  ,  qu'arriAora-t-il  un  jour,  si  ces  peii[)les 
corrompus  reucontrent  ,  pour  les  p:o^^erlle^, 
(les  chefs,  des  princes,  des  monarques  diirnfs 
d'eux  ?  Oui,  je  le  demande  avec  un  léj^itime 
effroi,  qu'adviendra-t-il,  si  les  passions  réimant 
en  l>as  et  les  passions  réixnanl  nu  milieu,  le 
mou\ement  des  chcises  Aient  à  les  faire  monter 
incarnées  dans  des  honmies,  aux  plus  hauts 
somiuets  de  ces  sociét«''s  si  savamment  orjia- 
nisées  ? 

Messieurs,  j'ai  regardé  dans  les  nations  de 
l'Europe,  et  de  tous  cotés  j'ai  \u  les  peuples  en 
extase  devant  les  in\  entions  de  Aotre  génie  poli- 
tique, exallant  avec  orgueil  les  institutions,  les 
législations  et  les  administrations  créées  pour 
le  couvernement  des  sociétés  modernes.  J'ai  vu 
les  plus  grandes  nations  enAcloppées,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  dans  un  immense  réseau 
de  lois,  de  règlements  et  d'administrations;  au 
sf>mmet  de  ces  nations  j'ai  vu  les  conducteurs 
des  j)euples  qui,  pour  faire  se  remuer  des 
multitudes,  sur  t(uite  la  surface  des  Etats, 
n  axaient  qu'à  faire  un  signe  ;  du  fond  de  leur 
palais,  ils  n"a\ aient  (pi'à  ti>ucher  de  leur  doigt 
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le  plus  petit  ressort  pour  ^oir  en  uu  instant 
mille  autres  ressorts  obéissants  et  souples 
porter  leur  volonté  à  des  millions  d'hommes 
prêts  à  répondre  :  «  Nous  voici.  »  Et  en 
voyant  que  ces  mécanismes,  si  puissants  pour 
le  salut,  pouvaient  l'être  encore  plus  pour  la 
ruine,  je  me  suis  pris  à  trembler  :  j'ai  dit  r 
Malheur  aux  peuples  sans  vertus,  malheur 
aux  nations  qui,  préparées  par  leur  décadence 
morale  aux  lâchetés  de  la  servitude,  trouve- 
ront, pour  leur  commander,  des  hommes  que 
méritent  d'avoir  pour  chefs  les  peuples  dés- 
hérités de  la  vertu  ;  car,  quand  je  me  suis 
demandé,  à  la  lumière  de  la  raison  et  de  l'his- 
toire, à  quoi  dans  des  peuples  sans  Progrès 
moral,  peuvent  servir  ces  perfectionnements 
du  mécanisme  social,  et  ce  qui  doit  advenir  de 
ces  nations  si  ardentes  au  perfectionnement  des 
institutions,  et  si  dédaigneuses  de  la  perfection 
des  hommes,  tout  a  répondu  :  «  Décadence.  » 
Et  quand  j'ai  demandé  à  quoi  devaient,  tôt  ou 
tard,  aboutir  sans  nos  vertus  morales  les  })ro- 
diges  de  notre  génie  politique  et  social,  tout  a 
répondu  :  «  La  ruine.  »  Oui,  Progrès  dans  la 
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vie  morale  on  décadence  dans  la  ^  io  sociale  : 
la  vertu  dans  les  hommes  ou  la  riiino  dans  les 
sociétés,  je  vous  dis  que  c'est  à  choisir  !.,. 

Messieurs,  la  protestation  que  j'ai  faite  au 
sujet  de  la  science  et  de  l'art,  je  sens  le  hesoin 
de  la  faire,  en  finissant,  au  sujet  du  Progrès 
social.  Peut-être  la  pensée  Aiendra  à  quehjues 
hommes  de  Aoir  dans  ces  paroles  une  insulte 
à  nos  lois,  à  nos  institutions  et  à  nos  systèmes 
d'administration  ou  de  cou\ernement.  A 
Dieu  ne  plaise!  J'admets,  avec  le  christianisme 
et  la  Aérité,  tous  les  perfectionnements  ([ue  le 
piéuie  de  l'homme  peut  réaliser  dans  l'ordre 
social  comme  dans  l'ordre  artistique  et  dans 
l'ordre  scientifique  ;  mais  aussi ,  je  ne  crains 
pas  de  le  proclamer  avec  le  christianisme  et  la 
vérité  ;  sans  le  Progrès  moral  je  n'aperçois,  dans 
l'ordre  social,  que  la  décadence  de  la  société. 
Ah  !  c'est  que  là,  comme  partout  ailleurs,  appa- 
raît cette  vérité  décisive  et  souveraine  dans  le 
sujet  qui  nous  occupe  :  Le  vrai  Prngrrs  humain, 
c'est  Ir  perfectionnement  de  l'homme.  Sans  lui, 
quoi  que  vous  fassiez,  tout  marche  à  la  déca- 
dence, dans  la  société ,  dans  l'art ,  dans  la 
science  elle-même. 
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Au  contraire,  avec  le  Progrès  moral,  tout 
monte,  tout  s'élève ,  tout  marche  dans  l'ordre 
à  la  conquête  progressive  de  la  destinée.  La 
vertu  par  elle-même  n'enseigne  pas  la  science; 
mais  elle  met  dans  l'homme  ce  qui  fait  aller 
loin  dans  la  science,  le  sens  du  vrai,  et  la 
lumière  des  grandes  pensées.  La  vertu,  par 
elle-même,  n'enseigne  pas  les  arts  ;  mais  elle 
donne  ce  qui  prépare  les  artistes  illustres,  le 
sens  du  beau  et  l'enthousiasme  des  grandes 
choses.  La  vertu,  par  elle-même,  n'enseigne  ni 
la  politique,  ni  la  législation,  ni  l'administra- 
tion ;  mais  elle  donne  à  l'homme  ce  qui  prépare 
les  errands  léiïislateurs  et  les  véritables  hommes 
d'État,  le  sens  de  la  justice  et  le  dévouement  à 
l'humanité. Donc,  Messieurs,  soyez  les  hommes 
du  bien;  soyez  humbles,  obéissants, désintéres- 
sés ,  patients  ,  courageux ,  dévoués  ,  chastes  ; 
soyez  vertueux  enfin,  et  vous  serez  tout  à  la  fois 
et  de  plus  grands  philosophes,  et  de  plus  grands 
artistes,  et  de  plus  grandshommesd'État. Faites 
danslesautres,  etsurtouten  vous-mêmes,  du  vé- 
ritable Progrès  moral,  et  vous  ferez  par  là  même 
du  Progrès  intellectuel,  du  Progrès  artistique  et 
du  Progrès  social,  tous  les  Progrès  enfin. 
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^  oilà  lo  Pro^Mvs  auquel  je  mhis  convie  ,  et 
dont  nous  allons  ou\rir,  par  les  exercices  delà 
retraite,  la  carrièie  laborieuse.  Le  vrai  Progrès 
moral  n'est  (|ue  dans  la  rrf'orme  de  soi-même, 
et  demain  nous  donnerons  le  secret  de  la 
réforme  de  soi,  point  de  départ  pratique  de 
tout  Proirrès  moral.  Venez  tous,  Messieurs,  à 
ces  exercices  où  se  font  les  hommes  forts  ;  ^e- 
nez  entendre,  dans  la  retraite,  le  secret  du  Pro- 
grès moral,  ambitieux  tout  d'aliord  de  le  léa- 
liser  en  \ous.  Ajtpelez  a>ec  \ous  tous  ceux  (jui 
veulent  vous  sui\re  sur  cette  Noie  i^lorieuse 
qui  conduit  l'humaïuté  à  tous  ses  a  rais  Pro- 
grès ;  ceux  (pii,  avant  de  faiie  de  la  science,  de 
l'art,  de  la  politicpje,  Aculent  faire  de  la  ^ertu  ; 
ceux  qui,  a\ant  de  réformer  le  monde,  Aculenl 
sérieusement  se  réformer  eux-mêmes;  hommes 
de  la  chasteté,  honnnesde  Ihumilité,  hommes 
de  lahnéiration  .  honnnes  du  dé\ouement  , 
hommes  de  toutes  les  Ncrlus  ;  oui,  convoquez- 
les  tous,  sous  tous  les  noms,  sous  tous  les 
costumes  et  dans  toutes  les  conditions.  Que 
ces  hommes  soient  des  prêtres  ou  qu'ils  .soient 
des  soldats,  (|u  ils  soient  des  hommes  d'affaires 
ou  des  hommes  de   lettres,  (ju'ils  soient   de  la 
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cour,  de  la  chaumière  ou  du  cloître;  qu'ils 
soient  des  princes,  des  ouvriers  ou  des  reli- 
gieux ;  s'ils  sont  des  hommes  vertueux,  ce 
sont  les  hommes  du  Progrès,  dignes,  en  se 
réformant  eux-mêmes,  d'aspirer  à  l'honneur 
de  réformer  l'humanité.  C'est  le  drapeau  de 
ra\enir  :  l'axenir  appartient  à  qui  saura  le 
porter. 

[La  suite,  voyez  année  1837.) 
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